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Grâce à rextrême bienveillance des journaux , la 
première livraison de cet ouvrage a été beaucoup mieux 
accueillie que je ne l'espérais : aussi ne puis-je conce-" 
voir la haine des journalistes de la Gazette contre le 
journalisme. Quant à moi , je remercie sincèrement les 
honnêtes gens qui ont fi^it vendre mon livre et les 
honnêtes gens qui l'ont acheté. Non que j'en sois beau- 
coup plus riche : car les Soirées de NeuiUy avaient à 
peine paru qu'on m^accabla de lettres anonymes ou 
pseudonymes , et le prix de mon manuscrit passa de la 
caisse de mon libraire dans celle de M. le directeur 
général des postes. 

Il y a, en France, une classed'hoinmes fort estimables 
qui, pour passer le temps , écrivent aux auteurs qu'ils 
ne connaissent pas , et , aristarques • amateurs , leur 
distribuent la louange et le blâme. 

Pour m.on compte, j'ai reçu avec une égale recon- 



naissance les ëloges et les critiques : je m'efibrcerai de 
mëriter les uns et de profiter des autres. Il est quelques 
reproches c^endant sy^ lesqi}e|s je n^ pagse pas con- 
damnation ; (ç Vp^ 5pld%ts , m'a dit un correspondant , 
vos soldats ont mauvais ton. » Hëlas oui ! Mais qu'y 
faire? Ce n'est pas ma faute , c'est la faute des soldats. 

D'autres anonymes ont bien voulu s'occuper de mes 
opinions politiques et religieuses, et je me suis vu accusé 
en même temps d'ultracisme y de radicalisme , de jësui- 
tisme , de gallicanisme y d'athéisme , que sais-je ? C'est 
beaucoup trop à la fois. Certes j'ai comme tout le monde 
mon opinion personnelle *, mais dans un proverbe je ne 
puis avoir que celle de mes personnages. De bonne foi , 
lorsque je fais parler un bonapartiste , lui préterai-je le 
langage d'un rédacteur delà Quotidienne ? Bien qu'on ait 
rétabli la religion à coups de budget et de circulaires , 
nous comptons encore plus d'incrëdules que de conimu-' 
nautés de femmes : or, dans un tableau de la société 
actuelle /je dois esquisser toutes les figures*, et si mal- 
heureusement tout le monde en France ne ressemble 
pas à M. de Bonald, peut-on m'en faire un crime? 
Mais , à croire certaines gens , si je mettais en scène 
Marat , il faudrait lui faire crier mve le Moi! C'est aussi 
pousser trop loin le classicisme. M'en dëplaise à ces 
messieurs , je pense qu'un auteur comique doit tou- 
jours disparaître derrière ses personnages, exposer 
leurs opinions , et non les siennes , sans prendre parti. 
Je ne suis ni juge, ni prédicateur*, je tâche d'être 
peintre. 






On remarquera que maintenant je parle enmQn uoiHi 
et non plus comme simple édîteui:. Le succès m'encou- 
rage à lever le Toile de l'anonyme : j'avoue donc que 
les Soirées de Neuilly sont- de lApi, et de mpi seul. 

J. F. DE FONGERAY. 



P. S. Voilà ce second volun^e arrive à sa troisième 
édition comme le premier, et je n'y comptais guère : 
caf tel est le choix des sujets, que j^avais à craindre 
qu'ila ne choquassent bien des gens. A la vérité , les 
journsuix m'ont encore bien scirvi. On y a remar- 
qué sans doute l'article suivant : « Les Soirées de 
<c Neuilly ont obtenu un sœcès plus qu'européen. 
« C'est un de ces monuments destinés à traverser les 
« siècles et i marquer dans la postérité la hauteur de 
41 notre littérature dramatique en 1828. Heureuse la 
<c France , qui , dans une succession non interrompue 
«c d'illustve;s génies, a toujours trouvé des hommes 
« dignes de. porter le sceptre des beaux-arts! Corneille 
ic vieîl^isfHmt est remplacé par le jeune Raeine^ Yolftaire 
« lui succède 5 et , de nos jours ^ lorsque M. de Châ- 
ic te^ufariand semble ai&issé sous lepeids de sa gloire , 
ik M^ deFongemy parait! 

« Soi^ premier pas dans la carrière est un pas de 

« géant , et^ son coup d'essai un coup de maître. De 

« toute part on l'a surnommé le Shakespeare français • 

« Certes M. de Fongeray aurait tort de se fâcher de la 

1. 



« comparaison : on ne Ta pas faite dans Tintention de 
« le blesser y peut-être même a-t-où cru lui donner ua 

« trop grand ëloge Quanta nous, nous ne crain- 

« drons pas de dire la vëritë tout entière. Oui, san» 
« doute, c'est Shakespeare; mais Shakespeare plus Mo* 
« lière , Rabelais et Aristophane. En un mot , c'est 
« M. de Fongeray. Quand on a lu son ouvrage , on ne 
« s^ëtonneplus que notre langue soit l'idiome du monde 
« civilise , et l'on est véritablement fier d'être Fran- 
« çais. » 

Eh bien ! moi je n'en suis pas plus fier, franche-* 
ment : car je ne puis pas me dissimuler que c'est moi- 
même qui, à l'imitation de certain» littérateurs, me 
suis donné ces magnifiques éloges pour la modique 
rétribution de i franc 5o centimes par ligne y somme 
totale ,52 francs 5o centimes. 

Il y a six mois , les journaux politiques s'occupaient 
encore de littérature; depuis qu'ils ont agrandi leur 
format, ils n'ont plus de place. Ce n'est plus à des 
critiques souvent bénévoles, mais à un percepteur 
toujours intraitable , que les auteurs ont affiiire ; et l'on 
conçoit facilement qu'obligés de payer, ils ne paient 

que des louanges • . 

En me conformAOt à cet usage, j'ai cru devoir en pré- 
venir le public. L'engager à se méfier des articles qui , 
sous le titre de Publications nouvelles , remplissent 
quotidiennement le tiers des grands journaux, n'est-ce 
pas lui prouver nia reconnaissance ? 



MALET, 



ou 



UNE CONSPIRATION! 



sous L'EMPIRE. 



phi: FACE 



La cènspiratioiî que j'aî essaye de rétrater ici n'a poînt 
de -modèle dans rhfstoîre. Supposez qu'un auteur dra* 
màtique hasarde une pàreilîe invention , quel critique né 
Taccuseraif pas de heurter toutes les vraisemblances? 
NafpAléon Régnait depurs lotig-temps. Les suffrages de la 
nation, libres ou forcés, l'aVaient fait empereur. Une 
longue suite de prospérités et de victoires écfàtantes con- 
sacrait chacune jour lés titres du soldat parvenu. Son ma- 
riage avec une princesse d'Autriche et la naissance d'un fils, 
roi dès le berceau, avaient, ^our ainsi dire , légitimé la 
nottvelie nIonarchTè et garantissaient sa durée. Telle était 
son élévâ'tion, <^ue ses frères auraient paru déchoir s'ils 
n'eussent occupé des trônes. Enfin l'empereur et roi , 
craint et adniifé de tous , entouré de généraux intrépides 
et dévoués , dictant des lois aux peuples et aux rois d& 
l'Europe, ti*aînait des armées immenses et invincibles à 
des entreprises gigantesques. «Napoléon-le-Grand a fondé 
une quatrième dynastie, » s'écfiaient en chœur les courti- 
sans; et chacun de le répéter et de le cr.oire. Si quel- 
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qu'an avait osé dire alors « « Tout cela va disparaître , » 
n'eût-on pas envoyé le prophète à Charenton ? 

Cependant un homme inconnu, sans argent, sans crédit, 
seul et eu prison , mais à qui la haine du despotisme avait 
donné du génie , ose concevoir le projet de renverser ce 
magnifique échafaudage de gloire et de puissance. Cet hom- 
me, c'est Malet. Son plan est si habilement combiné, il a 
si bien trouvé le côté &ible du gou vecn^iaent impérial, si 
bien calculé les Conséquences de Pohélssafnce passive , que 
le prisonnier, à peine libre, remplace l'empereur. Sans 
s'inquiéter d'où viennent les ordres , comme on obéissait 
hier, on s'empresse d'obéir aujourd'hui. Le ministre le 
plus redouté se laisse conduire à la Force tout trem- 
blant, et le prince archi-chancelier de l'empire, que 
Malet n'avait pas jugé digne des honneurs de la prison , 
s'écrie en voyant accourir son secrétaire : « Ah ! mou 

« cher L , je vous reconnais bien là ; vous venez; mou- 

« rir avec moi. » Pans cette déroute du pouvoir ,.le nom 
du Roi de Rome n'est pas même prononcé. Chacun, ne 
songe plus qu'à soi. Au bruit de- la mort de l'empereur, le 
talisman se brise , et ces hommes que l'enchanteur avait 
grandis d'un coup de sa baguette apparaissent alors souf 
leur véritable forme , semblables à ces personnages des 
contes de fées , tour à tour géants et nains. Si un officier 
obscur , le major de la place (i), ne se fût échappé par 
un escalier dérobé , Malet faisait seul ce que tous les sou- 
verains de l'Europe n'ont pu faire qu'avec un million de 
soldats et le secours des trahisons de l'intérieur. Sopsuc* 
ces n'a duré que quelques instants ^ mais comme il avait 



(i) D»ns Içs pièces hûtori^aesy cet officier port9 U titre de eànumandunt : je lai ai 
donne celui de major de la place , pour éviter la confusion. Parla même raison , j'ai 
fait Soulier colonel y quoique les cohortes n'eussent pas l*organtsatiou des rëgiments. 
^*ai pareillement de mon autorité privée fait passer «tans la lo* cohorte quelques ofli-r 
ciers du régiment de Paris ^ afin d'éviter un changement 49 lie». 
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su les employer! Dès sept heures , maître d'ane force im- 
posante , des postes et des emplois les plus importants, il 
avait séduit ou vaincu tous ceux qu'il fallait séduire ou 
vaincre. Bientôt ou se fût trouvé trop compromis pour 
oser reculer, et la crainte même devenait le meilleur anxi^ 
liaire de cette audacieuse tentative. La mort de l'empe- 
reur n'eût été démentie que par les nouvelles désastreuses 
du 29« bulletin, et un pareil démenti valait confirmation. 
« Ce fut, dit M. de Ségur^ à la hauteur de Mikalewka, 
a et le 6 novembre , à l'instant où des nuées chargées de 
« frimas crevaient sur nos têtes , qu'une estafette , la 
« première qui depuis. dix jours avait pu pénétrer jus- 
« qu'à nous , vint apporter la nouvelle de cette étrange 

« conjuration*. L'empereur apprenait à la fois leur 

« crime et leur supplice.... Ceux qui de loin cherchaient 
« à lire sur ses traits ce qu'il devait penser n'y virent 
« rien^ mais dès qu'il fut seul avec ses oiEciers les plus 
a dévoués , Sjcs ëoi^otious éclatèrent par des exclamations 
tt d'étonnementt d'humiliation et de colère. Quelques 
« instants après il ^t venir plusieurs autres militaires 
« pour remarquer l'effet que produisait une si étrange 
« nouvelle. Il vit une douleur inquiète, de la consterna- 
« tion , et la confiance dans la stabilité de son gouver«- 
« nement tout ébranlée. Il putsavoir qu'on s'abordait en 
« gémissant et en répétant qu'ainsi la grande révolution 
c de 1 789 qu'on croyait terminée ne l'était pas. Quel 
effet eût donc produit la nouvelle du triomphe de Malet ! 
Napoléon avait le plus grand intérêt à détourner l'at- 
tention de cette entreprise effrayante. £lle prouvait trop 
que le trône impérial ne s'appuyait que sur une base fra- 
gile, la vie d'un homme. Les. gens en place , à qui Malet 
avait porté les premiers coups, n'étaient pas moins in- 
téressés au silence; maîtres de la presse, ils dérobèrent 
les détails de cette affaire à la connaissance du public. 
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11 m'a donc pftra nécessaire d'exposer^ dans iàiit coartë 
préface , ce que la marche rapide d'oii drame ne poa-» 
vait admettre. 

Charles - François Malet , d'une fatnille noble de l^ 
Frandbe-Gomté y naquH à DÔle, lé tiS juin 17^4. Entré 
fort jeune dans la première cotnpâgniè dès Mousquetaires, 
il revint dans sa famille après 1^ liceneiemènt de la Mai- 
son ds roi. S*étant prononcé en fateâr dès idées non- 
velles, il conifmanda lé premier bataillon que son dépar- 
tement envoya au'X frontières. Sa vâlettr et ^s talents 
utilitaires le firent promptement élever àù ^râde de gé- 
néral de brigade. Cfaampionnet et Masséna le citent ho- 
norablement dans plturièurs rapports . 

Selon quelques biographes , âès l'ayénemetit âé Bôiia- 
parteau consulat, Mttlet avait pénétré lès desseins am- 
bitieux du futur endperéar^ et etf Tan tf, cormmàhdefnt I^ 
camp de Dijon , il résolut d'arrêter 1^ prètnièf cohsàl à 
son passage dans cette ville. Cette conspiratioti , dads 
laquelle figurait ^ dit-èii ^ le matécha^ Bi'ttiifè, li'est rreti 
moins que prouvée. Les optûiotis hauten^èhl profe^^éé^ 
par Malet, son caractère sotnbre et indépendant, expli- 
quent a«sez sa disgr&ice. DUtrait dé l'armée active , en- 
voyé a Bordeaux arec le titre de cotïimandant d*u dépar- 
tement i il vote contre le consulat à vie. O^ 1^ relègue 
aui Sables-d'Olonne. Là, il fait é(:later àùe 6'pposition 
encore pluis vive. Erilraitf essaie- t-on de le gagner, comme 
tant d'autres', par des placés et def^ èordons : nommé 
cônîmandant de là Légion-d*Honneur, qui venait d^étre in- 
stituée, il écrit à M. de Lacépède, gi'and-chancdier de 
l'ordre 1 

« Citoyen , j'ai reçu la Irttre pâ¥ laquelle vous m'an- 
«c noncet la marque de confiance que m'a donnée le 
« grand coAisfcil de lA Léiglon - d'Honneur. C*est uri eh- 
« com'agêmént à me rendre de plus en plus dîgi'ie d'unô 
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« iissociation fondée sur Tamour de la patrie et de la 
c liberté. » 

Quelque ternes après Napoléon ae fiiit proclamer empe- 
reur. Voici la lettre de fêUcîtation que lai adresse Malet : 

« Gitoyeil premier consul , nous réwaissons no< vœuk 
« à ceux des français qui défirent voir leur patrie heu- 
c rease et iibre« Si un empire héréditaire est le seul re- 
t fuge eontre les factions , soyes empei^enr } mais eili- 
c ployez toute rautorité que votre suprême magistrature 
1 vons donne, pour que cette nouvelle forme de gouver- 
« nement soit oonstitaée de manière à boos préserver de 
« Tincapacité ou de la tyralinie de vos successeurs , et 
c qu'en cédant nne portion si précieuse de notre liberté 
« nous n'encourions pas un jonr , de la part de nos eA- 
« fiints, le reproche d'avoir sacrifié la leur. Je suis, etc. » 

En même temps il écrit au général de division Gobert : 

« J'ai pensé que^ lorsqu'on était forcé par des circoto- 
« «taaceâ impérieuses de donner une telle adhésion , il 
t fallait y mettre de la dignité et ne pas trop ressembler 
« aui greiïouiHes qtii demandent un roi. » 

Et il ei^ voile sa démission. 

Malet dppartenait-il à la sociÀé des Pfailadélphes , 
comme on l'a prétendu ? €'est une qtiestioii encore indé- 
cise et que je n'ai pas eu besoin d'éciarreir , puisque cette 
société célèbre n'apparatt nulle part dan» la conspîrationi 
àe i8i2. Mais il est certain qu'en i8o6 il trempa datis 
au complot dont le bat était le renversement de Bona^ 
parte. Ati dire d'uii historien ^ les conjurés , mélange de 
royalistes et de républicains, étaient convenus de repla* 
cer les Bourbons sur le trône, après avoir exigé d'eux 
noe constitution libérale. Un traître donna l'éveil à la 
policé , et cinquante-cinq personnes forent jetées dans les 
cachots sans jugement. Incarcéré par mesure de sûreté 
^i de réfn^ession , comme on disait alors, Malet n'aban-< 
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donîie point ses. projets; mais il ne veut plus de com- 
plice. Pendant quatre ans encore il médite et combiuiç 
ses plans , observe tons ks mouvements de son ennemi , 
attendant avec patience le moment de le frapper. En* 
fin des circonstances Êivorables se présentent. L'autorité 
xlu chef de l'état paraissant désormais inébranlafale , Ma- 
let avait obtenu* sa translation de la Force dans une 
maison de santé. Napoléon part pour la campagne de 
Russie. 

Au mois d'octobre 1812, le r^inaent de la garde de 
Paris et quelques cohortes de la garde nationale mobili-> 
sée formaient la garnison de la capitale. Le régiment de 
la garde de Paris avait la même destination que Pancien 
guet de cette ville ^ un service sédentaire : il se compo- 
sait en grande. partie de jeunes soldats enrôlés avant l'âge 
pour éviter la conscription ^ et presque tous mariés. C'é- 
tait une espèce de gendarmerie à pied.- Dans la campa- 
gne de Prusse ^ on avait cependant, dirigé ce régiment 
^ur Dantzick; il redoutait une seconde campagne , et la 
promesse de la paix générale devait le séduire. Elle de- 
vait plaire également à la dixième cohorte^ formée d'hom- 
mes échappés aux: précédents tirages , et qu'une mesure 
récente avait arrachés à leurs foyers , lorsqu'ils se 
croyaient définitivement libérés.. Les cohortes étaient 
commandées par.de vieux officiers républicains, réfor- 
més à cause de leurs opinions au commencement de l'em- 
pire ^ et rappelés pins tard , faute d'autres. 

La France , rassasiée de gloire et de conquêtes, était 
lasse du despoti^ime de l'empereur. « Que ferait-on, se dit 
« Malet , si Ton apprenait tout à coup que Napoléon est 
« mort à six cents lieues de sa capitale? Point de conseil 
« de régence ^ rien n'a été prévu. Le sénat s'assemblerait 
« aussitôt. » Eh bien I Malet le rassemble, a Le sénat fe- 
« rait une proclamation. » Malet la rédige , et la rédige 
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si bien , qae ces mêmes sénateurs n'hésitèrent pas à la co* 
pîer deax ans après. 

L'empereur tué , Malet nomme on gouvernement pro- 
visoire (i) , maintient en place certains fonctionnaires , en 
destitue quelques autres, et prépare des instructions pour 
tous les hommes qui doivent être ses complices sans le sa-* 
voir. Ce travail préparatoire fut inimense, puisqu'il fal- 
lait remettre à chaque acteur un peu important , outre 
ses instructions particulières, des copies des séuatus-con- 
saltes et des proclamations. Dès qu'un rôle était complè- 
tement préparé , la dépêche était close , cachetée , numé- 
|.otée ) et portée chez un prêtre espagnol qui demeurait 
rue Saint-Gilles, près la caserne de la lo* cohorte. Qui 
peut dire que cette conspiration , conçue avec génie , con- 
duite avec habileté , et exécutée avec autant de sang- froid 
que d'audace, n'eût pas entièrement réussi , si ses pre- 
miers snccès se fussent soutenus seulement pendant vingt- 
quatre heures ? L'exemple du préfet de la Seine , dont la 
fidélité n'a jamais été douteuse, prouve que le général 
Malet avait bien jugé les hommes et les circonstances. 

Deux mots sur cette pièce. C'est l'histoire qui l'a faite, 
et non pas moi. Je n'ai inventé aucune scène, aucun dé- 
tail caractéristique. Si la vie privée doit être murée , la 
vie publique des agents du pouvoir appartient à l'histo- 
rien. Le moment est venu de dire la vérité. Peut-être 
était-il difficile de la trouver au milieu d'une foule d'as- 
sertions contradictoires (2) 5 je l'ai cherchée loyalement , 

(i) MM. Carnoti pr^iîdent; le geoeral Moreau* TÎce-pràident ; le génëral Aagereau; 
Bigonnet ) ex-iëgisiateur; le préfet de U Seine; Florent-Gujot, ex-législateur; Destutt« 
Traej) flënatenr; Mathieu de Montmoreucj; le général Malet ; de Noailles ; le vice- 
amiral Tragnet; Volney, sénateur; Garât , sénateur. 

(3) VJffùtoiiv Je la conjuration du général Malet, par M. Tabbé Laron , et la Con- 
juration du général JUaUt contre Napoléon f par M. d'A...., ancien directeur-général 
delà police à Hambourg, et le Recueil des causes politiques célèbres du 19* sihele , 
■l'ont été fort utiles; cependant j'ai d& n'y ajouter foi que lorsqu'elles s'accordaient 
aT«e les pièces officielies et les renseignement* particuliers qu'on ni'a fournis. 
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sans haine |ii préjuges de parti , et , qu^i^d j'ai cru la sai- 
sir, je Tai exprimée franchement , sans crainte ni exa- 
gération : on doit dçs ^ards aux vivants, mais on ne 
l^ur doit pas de mensonges. On reconnaîtra d'ailleurs 
qu'en plus d'uuq occasion j'ai usé de ménaig^\Vi,e^%$ , et 
que l'a^ voulu , non faire uu pa^nphlet pe^sotniiel, ms^is 
tracer une esquisse du goi^vernen^eQt impérial. Sur tous 
le§ points dputevi}^ j'ai consulté des téoaoiiis désintéres- 
sés et dignes de foi. Malgré n^es soiqs, bien des e|*reurs 
m'out échappé, s^ns doute: qu'on ine les fasse connaître 
et je les réparerai. Je m'empresse déjà d'en recti^er une^ 
fprt peu iuipOFt^<it« sous le rapport historique, mais qui 
pourrait affliger un honnéte^ homme. J'avais cru pouvoir 
montrer le directeur de la maison dç s^té comme très 
d4voué à Napoleqn : on vient m'assurer ^H)o\ird'bui q^e 
je me suis trompé. La policç impériale se tromps^it com- 
me moi , puisqu'elle lui coiSifiait des prisonniers tels qi^ 
MM. de Puy vert et de Polign^^c. Au r^stç , le langage que 
j'ai prêté au docteur ***^ faui^ quçbut £| l'individu, est 
vrai quant au temps , et c'est mon exci|isi^. 

La scèoe du co^is^il d^ guerre paraîtrç^ crufsUe. Ai-je 
besoin de dire que le fond «e m'en appartient pas ? On 
n'imagine point de pareilles choses. C'est, le résumé de^ 
pièces ofi&cieiles que )'ai sous les jev^^ ^ les jugesc et lo 
r£tppo>'teur, i'çivocat et les accusés , p^rlqnt comme ils^ 
ont parlé , seulement avec moi^s de prolixité et quelque- 
fois dfins un autre ordre. Sans doute il m'a fallu mettre 
en relief quelques parties du tableau,- mais ici l'art con- 
sistait snrtont à faire ressortir la vérité générale. 



PERSONNAGES. 



Le général MALET, ) . . , - i .e 

»f Li 1 -^ A^^.T 7 pnsonnier* dans une maison At santo. 

L'abbé LAFON , / ^ 

Le général LAHORT, \ 
' Le général GUIDAL , \ prisonniers à la Force. 
BOCCHEIAMPE. J 

CAMANO, prêtre espagnol. 

BOUTREUX , professeur au lycée de Rennes. 

SOULIER, colonel de la io<> cohorte. 

PICQUEREL , 

RÉGNIER, 

FESSARD , 

BORDERIEUX, ^ 

STENHOWER ^ ^^ciers de la lo' cohorte. 

LEFÈVRE , 
BEAUMONT, 
ROUFF, 
Le Colonel de la gab.de de Paris. 
RATEAU, caporal au même régiment. 
Le Ministre de la police. 
M. DESMARETS , chef de la police secrète. 
Le Fr^fet de la Seine. 
Le comte GOUJON , conseiller d'état. 
Le Médecin, directeur de la maison de santé. 
M. DE LIVROLLES. 
Un Prisonnier anglais* 

Le comte HULLIN , commandant de la i*"^ division militaire. 
Madame la comtesse HULLIN. 
Le général DOUGET , commandant en second. 
Le Maior dl la place. 

Plusieurs EMPLOTJks supérieurs , Officiers , Soldats , Peuple , 
Geôliers , Gendarmes , etc. , etc. 






ou 
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sous L'EMPIRE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE; 

(18 octobre 18 ta.) 
La chambre dô Gamaho , rtie Saii^t-Giilcs. 

CAMANO, PUIS L'ABBÉ LAFON. 

CAMANO , assis près du Jeu. 

Ils ne viennent pas ! ils n'auront pu s'échap- 
per ! ( // s^ agenouille. ) Sainte Marie del Car- 
men , reine des deux et de la terre , daigneiz, je 
TOUS en supplie , protéger notre pieuse entreprise. 
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Je fais vœu... ( On frappé à ta porte. ) Qui est 
là? 

LAFôN, en dehors. 
Ouvrez • 

a # 

CAlIlfANO. 

Cest la voix de Tabbé Lafon. ( // va ouvrir.) 

LAFON. 

> ■ ' 

Fermez donc vos volets , on pourrait voir la 
lumière ; et la police qui est toujours aux aguets. . . 
Bien ! tirez encore les rideaux. — Le général 
n'est pas arrivé? Il est pourtant sorti avant moi. 

GAMANO. 

Je n'ai vu que Phomme qui a amené les che- 
vaux. J'ai eu bien de la peine h me les procurer. 

LAFON. 

Vous a- J-on fait des questions ? Qu'avez-vous 
répondu? 

GAMANO. 

Sojec trap^Uc : on ne soupQOftne tien . Les 
mattm» de la maison sonteneore à Ja canapagne. 
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LAFON* 

C'est enfin cette nuit, mon cher Camsino. . . . 

GAMANO. 

Nous partons pour Valençay ? 

Oui 5 oui ; nous rendrons au roi d'Espagne sa 
liberté et son trône , je vous l'ai promis. 

CAlttANO. 

Le roi , notre seigneur (que Dieu garde ! ) ne 
sera pas ingrat , et , dès qu'il aura chassé l'intrus 
qui souille son royaume , vous le verrez revenir 
en France , à la tête des braves Espagnols , pour 
foudroyer Tan téchrist Napoléon, délivrer le Saint- 
Père, nos cardinaux , et vous rendre vos princes 
légitimes. 

LAFON, sans écouter et allant à la porte. 

Ce retard est bien étrange! 

• • • « 

GAMANO. 

Mon plan vaut mieux que le vôtre, convenez- 

^u : renverser d'abord votre gouvernement et 

2. 
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rappeler votre roi , c'était commencer par la fin 
Vous manquiez de moyens. 

LAFON y toujours inquiété 
Vous avez raison^ 



GAMANO. 

Au lieu que le puissant roi des Espagnes. 

LAFON. 



Chose convenue. Cependant nous aurons be- 
soin d'enrôler quelques hommes. Nous ne pou- 
vons pas , seuls , enlever votre roi ; il est trop 
bien gardé là-bas. En peu dlieures, le général 
aura réuni des forces suffisantes. Vous nous at- 
tendrez à la première poste. 

GAMANO. 

Pourquoi nous séparer ? 

LAFON. 

La prudence Fexige.... Ecoutez.... Il me sem- 
ble entendre... Ah! voici le général Malet. 



MALET. 2< 



Les Précédents^ MALET. 



MALET. 

J'ai cru que je ne trouverais jamais cette mau- 
dite rue Sain t- Gilles. ^ 

LAPON. * 

La nuit est si noire ! 

MALET. 

Temps superbe ! Bonjour, M. Camano. Eh 
bien! tout est-il prêt? 

CAMANO. 

Oui ^ général» 

MALET. 

Où est le caporal Râteau ? 

LAPON. 

Il n'est pas encore venu. 

MALET. 

Comment! ( // tire sa montre. ) Onze heures ! 
et il n'est pas arrivé ! 



22 MALET, 

GAMANO. 

Serions- nous trahis? 
Fuyons. ^^, 

MALET. 

OÙ fuir ? S'il nous a d4^oncés , la guillotine est 
à la porte, 

liAFON. 

Aussi je vous l'avais bien dit : agir maintenant 
est une folie ; il fallait attendre, 

6AMAN0 , à hafon. 

Ne craignez rien. Notre-Dame nous protège : 
c'est elle qui m'a inspiré l'idée d'aller dire la messe 
dans votre prison. Croyez-vous qu'elle ait voulu 
pie tendre un piégcf? Le démon trompe ; mais 
Dieu ne peut tromper, 

MALBT. 

Certainement. Qui pourrait nous avoir trahis? 
Râteau , Râteau seul. Il m'^est trop attaché. Tout 
son espoir d'avancem^t , i^ l'a mis en moi. D'ail- 
leurs il ne sait rien : ce qu'il a copié , il ne l'a pas 
compris. 
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GAMAlfO. 

Il est boa iC^tbolIque ? 

Mais un seul mot dit sans intention. .. 

MALBT. 

£h morbleu ! je n'en suis pas à ma première 
affaire. J'ai déjà vu de tes accidents-là , et je vis 
encore. Ratelu va venir ^ans doute. YogroM , où 
sont nos tmiformes? 

GAMANOy les mmtrant enveUpjpés sur une 

chaise. 

Les voici. 

* 

fiien. Donnez-moi tous nos papiers mainte- 
nant. ( 17 s^ assied. devant une petite table. ) Il faut 
les mettre en ordte. (// les examine.) Sén^tus- 
consulte , — ordre du Jour , •^— dépêches pour les 
ïlépartements , — cartes de reconnaissance. (// 
fait plusieurs paquets . ) 

n est bien extraordsnaite ^ue le caporal* «^^ 
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MALET. ^ 

Hein ? C'est le caporal , dites-vous ? 
Je ne le yoispaSt - 

MALBT. 

Peut-être s'est-îl égaré , comme mol. 

GAMANO. ' 

• • • 

Mais il est déjà venu vingt^fois ici. 

« 

liAFON. 

Général, je pense, sauf meilleur avis... L'heure 
est passée ; et Râteau , qui est fort exact, • . 

MALET , se levant. 

En effet , il faut qu'il lui soit arrivé quelque 
chose... Un officier se sera trouvé là au moment 
pu il voulait sortir. .. Peut-être s'est-il. fait mettre 
à la salle de police ... Que sais-je? 

GASIAHO. 



• > • •' ' > 



Ne pourrais-je le remplacer? 

MALET. 

Marcher sans le mot d'ordre ! nous irions 
loin ! — Écoutez. — Personne. . 
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LAFON. 

Alors le parti le plus sage serait de rentrer. 

MALET. 

Un plan si bien combiné ! manquer pour une 
niaiserie sans doute , quand des circonstances si 
favorables I.,. Ob! je lasserai cette fatalité! 

LAFON. 

Général , je vous en conjure , retournons à la 
maison de saiité. On ne noKs a pas vus sortir 



•••* 



MALET. 

Et si l'on nous voit rentrer? 

GAMANO. 

Je vais prier Notre-Dame... 

Priez le diable , s'il le faut , pourvu que la li- 
berté triompbe. — Vous nous reverrez... (^ La- 
fm, ) Quel jour choisir à présent? Râteau vien- 
dra- t-il demain? Ce n'est pas trop de mercredi et 
de jeudi pour recopier tous ces papiers , car il 
faut changer les dates... (u4 Camano.) Alors, 
vendredi : c'est arrêté. Fuissent tous les courriers 
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de Russie se rompre le cou avant d'arriver en 
France ? 

GAMANO. 

Un vendredi ! 

MAUiT. 

C'est le jour le plus proche que nous puissions 

choisir : donc c'est le meilleur. Si le i4 juillet fût 

tombé un vendredi , croyez-vous (pie la Bastille 

n*eùt pas éié prise? Et d'ailleurs^ M. l'abbé, 

n'est*ce pas un vendredi que l'espèee humaicie 

fut sauvée ? (-^ La/bn. ) Je vous précède. La plus 

grande prudence. (^ Camano.) Et que votre 

homme ramène les dievaux id vendredi à la 

même heure. Adieu. 

11 sort. 



CAMANO, LAFON. 
LAFON. 

Mon frère , il s'agit de la vie du général , de la 
mieime, de la vôtre. Silence. 

GAMANO. 

Notre vie est peu de ehose. 
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LAFON. 

Pardon : elle peut être utile à nos rois , à notre 
religion. 

GAMA|«0. 

La torture ne m'arracherait pas un mot. 

LAFON. 

Le général compte sur vous. 

CAMANO. 

Il a l'air plein de courage ; mais , pour cette 
sainte entreprise, j'aurais voulu un homme plus 
religieux. 

LAFON. 

Il fallait un honmie d'armes. D'ailleurs , il n'en 
est que le bras : nous en sommes la tête. 

GAMAlfO. 

Prenez-y garde : son langage républicain 



LAFON. 



Vieille habitude. Le général fiit républicain 
dans sa jeiui^sse ; mais je l'ai converti , et mainte- 
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naiit il pense comme nous , je vous en réponds. 
Adieu. 

GAMANO. 

Exigez au moins qu'il n'agisse pas un vendredi . . • 
Il est assez éclairé pour savoir 

liAFON 5 souriant. 

Je vous le promets. Dans tous les cas , vous 
diriez la messe du mauvais présage.; A vendredi. 

GAMANO , le reconduisant* 
Le Seigneur soit avec vous. 



SCENE II. 

(22 octobre.) 

Chambre de Malet , dans la maison de santé. 

Malet est assis devant une petite table couverte de papiers ; il écrit > 
et s'arrête de temps en temps pour réfléchir. 

MALET . 

Un soldat mis à la salle dé police ! voilà ce 
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qui a âaûvé l'empire ! . . . Et ils de croient forts ! . . . 
Ah ! si aujourd'hui le Moniteur ne donne pas de 
nouyelles de Russie, ils verront..^ Tu seras là, 

près de moi , Carnot Tu es resté pur, toi ; tu 

a'as pas trsdné ta gloire dans les antichambres. 
Va, nous serons, vengés, et ton génie.... J'en- 
t^ds le canon!.. .. Oui!.... Une victoire ! Tout 
est perdu. ( // se lève précipitamment et sonne. 
Entre un domestique. ) £h bien ! Joseph , le Mo* 
niteur n'arrive donc pas aujourd'hui. 

LE DOMESTIQUE. 

« 

Jamais de si bonne heure , Monsieur. 

MALEt ^froidement. 

Il parait que l'empereur a remporté une. nou- 
velle victoire ? 

LE DOMESTIQUE. 

Ah ! tant mieux^ 

MALET. 

Je n'ai sais rien , je vous le demande. J'ai cru 
entendre le canon. 

LE DOMESTIQUE. 

En ce caâ , Monsieur s'est trompé : j'étais sur 
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la terrasse ; fe vent vient des Invalidas, M.|e n'ai 
rien entendu. 

MALET. 

Dès que les journaux arriveront , vous me les 
apjmrterez. {Le domestique sorê. ) Courage? 
( // è^ assied. ) Pour dérouter ValAé Lafbn , iV 
faut bien mettre quelques royalistes, dans mon 
gouvernement provisoire... ( H écrit. ) Noàilles 
et Montmorency , deux figurants ; d'ailleurs , 
dans le premier moment il est bon d'oflfrîr des 
espérances^à tous les partis... Je voudrais aussi 

c 

changer quelques dispositions. . : Le colonel de la 
garde de Paris devrait être parti pour Beauvaîs 
depuis huit jours , et il ne s'en va que demain : 
cela m'embarrasse. Jugé du duo d-Engbien^ mem- 
bre de toutes les commissions militaires, cet hom-^ 
me a trop obéi à son maître; il doit craindre d'en 
changer. Dispersons son régiment par compagnies: 
de cette façon le colonel n'aura pas de commande- 
ment. L'essentiel est de couper les bras au pou- 
voir, de rompre la chaîne des autorités. (// écrit.) 
Ce pauvre -archichancelier! quel réveil jejui pré- 
pare ! Ma foi! s'il résiste, je lui br^e la oervelle.. . 
Non , je n'aurai pas le temps. Que peut-il faire 
sans les ministres? — Il peut aUer au Luxem- 
bourg , rassemUer quelques sénateurs. Ce serait 
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un ceotre... Envoyons là quelques uns de ces 
vieux officiers dont le patriotisme effraya Bona- 
parte, et qu'il a rappelés par nécessité. S| Je savais 
les noms des capitaines de la xo« cohorte ! Je dois 
en connaître quelques uns. Soulier, leur colonel, 
était autrefois un chaud républicain. Il n'a pas 
change comme tant d'autres : il serait général. £h 
bien! s'il est républicain, itddit favoriser les officiers 
qui pensent comme lui et leur donner le comman- 
dement des compagnies d'élite, à cause de la haute 
solde. Nul doute. FreAoas un capitaine de grena- 
diers. ( // écrit. ) (c La compagnie de grenadiers 
du i*"" bataillon de la lo*" cohorte occupera le pa- 
lais du Luxembourg... » {Examinant d^atUre^ 
papiers. ) C'est bien : tout est prévu maintenant. 
Mais à quoi bon : quelques lignes du Moniteur 
peuvent anéantir taut de travaux et d'espéranices. . . 
Dix heures ! Que te temps me parait long ! 



LAFON , MAUST. 



MALET, vivement. 



Quelle nouvelle? 
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IiAFOKt 

Aucune. 

MALBT» 

Rien dans les journaux? 

LAFON* 

Rîen. 

Excellente nouvelle ? Ce soit , avant le sou- 
per, nous nous informerons des bruits de la 
ville* 

> t 

a * 

liAFON. 

On doit avoir de grandes inquiétudeSi 

MALET, avec joie. 
Le i8 octobre est retrouvé* 

LAFON. 

Cette fois, le frère de Fabbé BoUtretix rioiis 
amènera les chevaux : c'est un petit professeur 
qui est venu à Paris solliciter une place. L'abbé 
a voulu savoir le motif de cette expédition noc- 
turne : j'ai prétexté l'évasion de l'abbé Lâroqile , 
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comme avec ce bon Camano j'avais prétexté l'en- 
lèvement du roi d'Espagne. Je m'instruis à votre 
école. 

MALST. 

Oui y mais moi je ne parle pais si haut. 

liAFON. 

La porte du corridor est fermée. — Ah! j'ai 
plusieurs observations à vous faire sur notre 
plan : étes-vous bien sûr de pouvoir entraîner le 
régiment de la garde de Paris? 

MALET. 

Aussi facilement que la lo* cohorte. Tous ces 
soldats d'un jour veulent la paix. 

LAPON. 

Mais leurs che& pourraient bien réfléchir. 

MALBT. 

Ils en ont perdu l'habitude : d'ailleurs nous ne 
leur en laisserons pas le temps. 

LAFON. 

A propos y nous avions, oublié la préfecture de 

la Seine. 

3 
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MALST. 

J'y ai pensé, moi. 

LAFOK. 

Qui nominons-iioûs? 

« 

MAIiB^. 



Le préfet actuel. Bon administrateur, parfait 
honnête liomipe , peu de fortune , dœ enfants : i^ 
est né préfet ; laissons-le préfet. 

liAFON. 

Aura-t-il assez d'énergie? 

MAIiST. 

Voulons - nous en faire un conspirateur ? 
Souvenez - vous donc que l'empereur est 
mort. 

liAFON* 

Mais le préfet pensera au Roi de Rome. 

MALET. 

Il pensera à sa préfecture. Un fonctionnaire pu- 
blic ne voit que sa place. Rien de meilleur dans 
une révolution que ces gens -là. Dès que le 
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pouvoir se déplace , ils le suivent , se groupent 
autour de lui , et les masses autour d'eux. L'em- 
pereur mort, qu'est-ce qiie le l^oi de Rome? un 
bâtard. Qui songera à lui? sa mère tput au plus. 
Vous Terrez : je veux que demain, à pareille 
heure , Fontanes nous ait déjà débité quatre ou 
cinq discours au nom du sénat , de l'université , 
du conseil d'état, que sais-je? Ah! nous allons 
lui donner de l'ouvrage. 

LAFON. 

Comment ! nous ne le destituons pas ? 

MALBT. 

Destituer Fontanesi £t où donc trouver une 
meilleure trompette pour les fanfares? 

LAFON. 

Après tout ce qu'il a fait...! 

MALST. 

Qu'importe? Nous ne sommes que deux, 
et vous voulez épurer notre parti ! Hormis les 
ministres , conservons provisoirement tous 
les fonctionnaires publics, et la révolution est 
faite. 

5. 
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liAFON. 



Mais parmi ces fonctionnaires de l'empire 
il y a de vienx jacobins... 

MALET. 

Pins royalistes que vons dans l'occasion. Bona- 
parte ne les a-t-il pas emmarquisés? ne portent- 
ils pas maintenant la livrée avec les bas de soie y 
l'habit à la française et le chapeau à plumes? Il 
n'y a que les galons à changer ; et le duc d'Otrante 
lui-même... 

LAFON. 

L'horrible Fouché de Nantes ? 

MALET. 

Ce n'est plus Fouché de Nantes : c'est te duc 
d'Otrante. 

LAFON. 

Un régicide ! 

MALET. 

Prêt à devenir le ministredu frère de Louis XVI , 
si l'on veut. 
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LAFON. 

Oh! général! 

HALBT. 

Mon cher abbé , je ne sais pas qui diable vous 
ayez confessé , mais vous ne connaissez guère l^s 
hommes. Au reste, toutes ces questioDS^ le gou-^ 
vemement provisoire les décidera. Voa ami$: ei| 
sont membres : ainsi brisons là-dessus. 

LAFON* 

J'ai parlé à ces messieurs. 

MALET. 

Comment ! malgré vos promesses , malgré votre 
serment! Vous saviez que je ne voulais pa$ de com- 
plices. JSeau chef-d'œuvre ! A présent , faites ce 
que vous voudrez ; je ne m'en mêle plus ! 

LAFON. 

Général, ne vous emportez pas. Ces messieurs. • .. 

MALET. 

£h parbleu ! je les connais bien : ils l'ont; déjà 
écrit au pape , aux cardinaux , à toutes les com- 
mères. Maintenantla police en sait autant et même 
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plus que nous. Allez ! faites des conspirations avec 
le faubourg Saint-Germain , et que Dieu vous bé- 
nisse! 

♦ 

LAFOIf^ 

Mais je n'ai rien dit : nous avons causé vague- 
ment de ce qu'on pourrait entreprendre , des se- 
cours que nous prêterait la Yendée ^ de la com- 
position du gouremeihent provisoire. •• AlorRils 
m'ont communiqué une proclamation sublime , 
rédigée , au commencement de l'émigration , par 
M. de Rivarol. La voici. Je crois qu'elle vous 
plaira. 

MALET , après avoir lu. 

Abbé Lafon , vous me trompez. Cette procla- 
mation à été rédigée nouvellement. Vous avez ba- 
vardé... Vous voulez nous faire fusiller en pure 
perte : vous y réussirez. ( On entend frap- 
per. ) Tenez , peut-être vient-on déjà nous ar- 
rêter. 

LAFON , effrayé. 
Oh ! mon dieu ! 

MALET y ouvrant. 
Qui est là? 
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RAT£AU, en dehors. 
C'est moi , mon général. 

MALBT , revenant, à Lafon . 
Eh bien ! vous êtes tout pâle. . . 



MALET, LAFON, RATEAU. 

MALET. 

> 

Bateau , il faut aussi récopier ce* manuscrits. 

HAXBAU. 

Je m'étais donc trompé partout » mon général? 

MALET ^ 

Non; cette fois, c'est moi. 

HATBÀIT. 

À la bonne heure : car il me semblait bien avoir 
laissé tôut^es c«s dates-là eh blanc. 

« 

MALET. 

J'avais mis 18 octobre. . . : cela s'est passé le 22. 
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BATEAU. 

Faudra- t-il mettre 2a? 
Oui. 

BATEAU. 

Ça fera un Êuneux tome , d'après tout ce que 
nous avons écrit* 

MALET. 

Il faut qu'il paraisse incessamment. Allons ^ 
vite au travail : le libraire attend. 

BATEAU. 

Je crois bien... : ça lui rapportera de l'aident , 
votre Histoire des guerres de la révolution. Elle 
est si amusante à lire, que je m'amuse rien que 
de copier. 

MALET. 

C'est bon : passez dans nioncabinet et dépâchez- 
vous. (Râteau prend les papiers ^t paeee dans 
le cabinet^ dont laporie reste entt^ ouverte.) {Bas 
à Lafon.) Votre proclamation ne vaut rien; il 
faut parler aux maçseç, et vous, ne parlez qu'abus; 
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vieux . salons. {Lisant.) ce Français, les enfants de 
saint Louis. » C W du grec , cela : je vais vous 
en donner la preuve. (Elevant la voix.) Râteau , 
qu'est-ce que saint Louis? 

BATEAU, dans le cabinet. 
C'est un saint. 

MALBT. 

Qu'est-ce que les enfants de saint Louis? 

BATBàU. 

Ah ! dame , je ne sais pas. Je crois qu'un saint 
ne peut pas avoir d'enfants , parce qu'alors ça fe- 
rait un prêtre marié. Mais M. l'abbé Lafon vous 
expliquera ça mieux que moi. 

MALET, à Lafon, 

£hbien! (//if^cÂtre la proclamation.) Rappor- 
tez-vous-en à moi : la paix , l'abolition des droits 
réunis et de la conscription ; une haute-solde pour 
la troupe \ à défaut d'argent , quelques mandats 
sur la banque , quelques grades distribués à pro- 
pos, avec cela on va loin. Rivarol ne connaissait 
pas cette éloquence : c'est la bonne. A ce soir, 
dans le salon. Si je puis avoir le mot d'ordre , je 
erai sonner, ma montre. .. Adieu; de la discré- 
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tion. (Le rappdant. ) Dëfie2-^vou6 surtout de te 
M^ de Lirrolles , qui vient tous les jours ici dé- 
clamer contre le gouremement. 

LAFON. 

Quel soupçon ! un chevalier de Malte ! 

MALBT. 

Fùt-il chevalier de Saint-Louis , je ne m'y fie- 
rais pas. 

LAFOK. 

Sanë vous , jic lui amrais poUliant tout confié : 
il déteste Bonaparte si cordialement*. «. 

SIALBT. 

£t si hautement , qu'il serait depuis long-temps 
à Yincennes , si on ne le croyait pas plus utile ici. 

LAFON. 

* 

Mais je l'ai cdnnu en émigration. c 

MALET. 

Et pensez-vous que la police vous enverrait 114 
bonnet rouge pour confident ? Mon cher abbé , i} 
vous feut encore dix conspirations, et cinq ou 
six condamnations à mort , pour vom former. 
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L/LFON. 

Vous soupçonnez toujours le mal. 

MALBT. 

Aussi me trompé-je rarement. Adieu. — A 
minuit. — Soyez prêt. 

LAFON. 

Sortirons-nous encore par la petite porte du 
jardin. 

MALET. 

11 n'y a pas d'autre chemin. 

LAFON. 

Mais la clé? 

MÂLBT. 

Nous devons la retrouver à la même place : on 
ne s'est aperçu de rien ; elle y était encore hier. 

LAFON. 

A propos , puisque vous faites la proclamation, 
promettez-leur une constitution , la Uberté , l'é- 
galité , tout. ce qu'ils voudront : il hui un peu de 
machiavélisme. 
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MALBT , le reconduisant. 

Oui, oui, soyez tranquille. {La/an tort.) 
Race incorrigible ! du fond de leur cachot ils 
rêyent toujours le pouvoir absolu ! Ils pensent 
déjà à violer les serments qu'ils n'ont pas fiuts en- 
core ! et parce qu'ils mentent , ils se croient des 
Machiavels!... Le pouvoir absolu ! hé! qu'en 
feriez-vous donc , imbécilles ? 

RATEAU , sortant du cabinet. 

Mon général , voilà une phrase que je ne puis 
pas lire. 

MALET. 

J'écris si mal. Voyons, ce Toutes les cartes de- 
ce vront porter le timbre L. » Vous ferez dix co- 
pies de ce papier-là. 

BATEAU. 

Dix ? Alors, je reviendrai plus tard , car je nie 
puis pas manquer à la parade. 

« 

MALET. 

Gardez-vous-en bien : on vous mettrait en-. 
core à la salle de police. A propos, j'ai vu ce 
matin le général Lamothe ; je lui ai parlé de 
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vous : vous pouvez espérer de Favancement. 

RATEAU. 

Vous êtes bien bon , mon général. 

MALET. 

Sur ma recommandation, vous allez passer 
officier. 

RATEAU. 

Officier ! mais je n'ai que deux ans de service , 
sans campagnes. 

MALET. 

Les élèves de Saint-Gyr en ont-ils plus que 
vous? 

RATEAU. 

Ils ont l'instruction. 

MALET. 

Et n'avez-vous pas une très belle écriture? 

RATEAU. 

Le Fait est que nous avons de vieux capi- 
taines d'une bêtise...! Je commanderais cent fois 
mieux. 
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MALET. 



Enfin , j'aurai fait un heureux , et ce sera une 
consolation au milieu de ine$ chagrin»: mon. père 
est toujours si malade. .. 

RATEAU. 

Vous avez reçu de ses nouvelles ? 

MALET. 

Il me demande à chaqiie instant ; je ne le re- 
verrai peut-être plus. 

RATEAU. 

Dans le fait, P'cist ennuyant : il &ut y aller. 
Le directeur de la maison de santé est un brave 
homme ; il vous permettra bien... 

MALET . 

Sans doute : mais j'ai peur de le compro- 
mettre. 

RATEAU. 

Du tout. Vous mettrez votre redingotte bleue 
et un chapeau à trois cornes ; alors , si vous tom- 
bez dans une patrouille, vous répondrez.: Adju- 
dant de place faisant sa ronde. 
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MALBT. 

Et le mot d'ordre ? 

RAT8AU. 

Je vous l'apporterai à huit beures, comme 
nous en étions convenus l'autre fois. 

MALET. 

Eh bieil ! je vous attends ce soir ; pas ici , de 
peur d'éveiller les soupçons , mais rue Saint- 
GîUes. 

RATBAU. 

Chez le curé espagnol , l'ami de votre li- 
braire? 

MALBT. 

Oui. Vous m'apporterez le mot d'ordre vous- 
même; vous-même, entendez - vous bien: je 
ne veux pas d'autre confident ; je crains tant 

de compromettre le directeur de cette mai- 

• 

son.... 

HATE AIT, avec mystère. 

Tout le monde n'est pas aussi délicat que vous , 
mon général. 
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ê 

MAIiET. 

Que voulez-vous dire ? 

RATEAU. 

J'ai découvert une conspiration. 

MALET. 

Une conspiration ! 

RATEAU. 

Oui ; je vois tout , moi. Il y en a ici qui com- 
plotent. 

MALET. 

Qui? 

RATEAU. 

Vous ne vous en douteriez jamais : M. Lafon , 
le prêtre, 

MALET. 

Impossible ! Contez-moi donc cela. 

BATEAU. 

Voici la chose : Un curé inconnu m'accoste 
dans la rue par mon nom : « M. Bateau , auriez- 



vous la bonté de remettre cette lettre à M. Tabbé 
Lafon ? Je la remets.' ïi^abbé dit : Je sais ce 
qœ c'est. Mt)i,,s^5j;4r*'se»3jb^ 
par-dfis^ son ép? ijfi^ ^t r^JH-::4^F¥^z, 

MALBT , troublé. 

Comment voiilé9-Y&bé.({«e.|Q ^vine? 

HATJSAU. 

Un passe-port pour ^Italie ! Voyez - vous 
1* ^k^iim ? ,Je. ^e suis, dit .:. fC'eftt , pipi^ff . sîen- 
fiprt 



J ■ * •' - /* i. . : : : 



1 * 



MALET* 

• * î . / 

Et ^ iifàtrU donc ? ï\ n'a p^ le sçiui Trop 
heçiefly 4'4tre ici Iqgë pt lifltti^ gq^., , , , .■ 






• • * 



RATBAU. . 



• • 



' * I s 



€^ ëgik J'ai, étë pcëwenii» |e oraitm (4e«h 
maison. 

r MALÇT. . , 

Qnoii Tjxiiment?: 



• • r 
1 • • > 



KATEaLV. 



^ »b'i«|M«jn)dntes»nt,.ctoimlMi.allaM je Tas. x 



4 
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MAIXT. 



• • 



Je TOUS le défends, Râteau. Unsoldat , quedis- 
je? un officier ne doH pas foire le métier d'espionl 



Mais, général, si l'abbé s'enfuit, mon oncle 
le concierge sera destitué. 

MAXBT. 

L'abbé Lafon ne songe guère à s'échapper. Je 
connais l'affaire. Il m'en a assez rebattu les 
oreilles. Ce passe-port est pour un autre prêtre , 
une vieille perruque , que l'archevêque poursuit 
à cause d'un sermon , d'une bulle des cardinaux. 
Vous savez bien , depuis que l'empereur a destitué 
leur pape , ces pauvres gens ont perdu la tête. Ils 
cabalent, ils bavardent, chantent des litanies. C'est 
un comriiérage, une comédie à mourir.de rire. 

BATBAU, riant. 

Ah! ah! ils veulent tous la place du pape. 
Je crois bien ; elle est bonne : rien à foire* 

MALET. 

Il est bientôt midi. Gourez à la parade , et re- 
venez vite. Nous avons encore beauco«p à tra* 



▼ailler. ». Ne youi^ ariétes pa&^koz le eoAderge: 
c'est un bavard. (Bésteak sort.). Que s^ûfietcfe 
passe-port? L^abbé Lafon a peur. • • ! En effet, seul, 
sans argent, du fond d'une prison , attaquer cet 
empereur qui commande un inûUion de aoUats , 
et qui fidt trembler l'Europe!. •• Oui. Je ne ssiîs 
quel pressentiment me dit «que son beure appror 
che. Où est son armée? Au milieu des déserts , sans 
vivres, épuisée , vaincue peut être. Voici l'hiver : 
nous te verrons >. grand ^général. Et ici, ouest ta 
force ? dans le mot d'ordre et la consigne. L'obéis» 
sance passive t'a élevé j elle te renversera.... Mais 
Lahory , mais Guidai , nes'effraierontrils pas aussi 
de tant d'audace...? Un moment, d'hésitation 
pourrait tout perdre. Ils ne sauront rien. 

Entre le médecin , directeur de la maison de santé. 



MALET, LE MÉDECIN. 



LB MBDBGIN. 



Bonjour, général , bonjour. Gomment vous 
portez-vous ce matin? Qù en est votre Histoire 
de la campagne d'Italie? 

MALET, pren^imt^n air riant. 

Vous me voyez dans le feu de la coolpfMition. 

4. 
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fiuiHis tàttt seid, cOMAife oti poète. Me Voira 
toai^Hàit licMné de léft»>st } ' 



»•» » i» •«•• • • %«,«*>k.'w* 



i ». 



' ll'oufttî'B^aillezttop, beaticoop trop. €ela tous 
yeildbhà makoe. \D^un ion ironique. ) Toujours 

aftfeniiéldflâs Vt»t]<e idhàiâbre. ... 

•• • • . » •'» 

Tottsj avez- pourtant un magiriftqpue jardin. 



« m * ^ t 



Un peu petit j mais fl est facile d'en sortir, sur- 
tout quand on sait où je mets la clë. 

MAXET. 

Que voulez-y ous dire ? 

I#B MÉPBGIir» 

Que vous avez abusé de ma confiance, gé- 
neral. 



, MALBT. 

Moi? 

^ow^étes sorti lttti4i soiK 



» » 



MALRT. 55 

Oayoïi^ a trompé. 

LE MàDECIN. 

Je VOUS ai VU rentrer. •• Je comptais sur votre 
parole, je n'y compte plus, et j'ai prévenu laj^tice. 

Eh quoi! vous voûtes^ dèhd me perdre? Ne 
suis- je pas déj & assez maBiieureux ? 

LE MiDscm. 



Gctieral , vous connaissez la responsaMité qui 
pèse sur ma tête... '. 



MALET. 



£h bien ! oui , je suis sorti. . . Mon père est ma- 
lade... : j'ai voulu le voir.,. 



, .. .... . J.K MÉPUCW. : 



Oft l ift-mAè l^ien' persuadé que roùs nWiisz paà 
de matifvâiè debseàis... Mais j'ai ^ù fai^ moa 
ïappDW j et je l'Ai fait. 



fi». . J M > • 

MALET. 



y om i'a vez &it ? 
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LE MiBBCIN. 

Mardi matin. Je ne perds jamais de temps. 
C'était mon devoir. 

r ■ 

« 4 

MALBT. 

4 

. .M^rdi? , 

LE IfiBECIN. 

, vOuî, mardi*.. Et je suis bien aise de yous^voir 
prouvé qu'on namet^o^pe pas facilement.; 

M AL^T. , .BOt^riant. 

£hj qui spnge^^à vous, tromper? Yous êtes^plus 
fou que vos malades. Allez prendre 4^4onches. 

LE MÉBEQIN. 

Goaéral... 

MALET. 

Allez au moins en 'donner, puisque vous tenez 
tant ^ faire vofr^ deyoir.... Quant à moitié me 
porte bien^ ^tjc veux êtr^.seul«:(Z^ me^eciH 
sort.) Mardi! et je ne suis: pas- à Vînoeufi^^I Lt 
police m'a donc oublié. •• Peut-être! Le maître 
est loin, les valets se reposent. Si elle n'envoie 
ses agents que demain , ils arriveront trop tatd. < . 
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Allons, me yoilà entre la mort et la liberté... 
An plus tôt prêt. Mais comment sortir mainte- 
nant ?••• 

It puM dani «on cabinet. 



SCÈNE III. 

Le salon de la maison de tante. 

MALET, LAFON,LEMlÉDECIN,H. DE LiVROLLES^ 
Plusixurs Habitants dx la maison. 

Malet joue aux cartes avec M. de Livrolles. 
LIVROLLX8. 

Quinze jours sans nouvelles ! 

MALBT. 

Aurait-on des inquiétudes? 

LIVHOLLBS. 

11 est impossible que le gouremement ne sa- 
che rien , et ce silence devient alarmant. Qu'en 
pensez -vous, M. l'abbé? 

liAFON; 

* « 

C'est inquiétant. 
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l ti ■...• #1 ,.!• '•••'.•'1 •. .'.». 



• •î'.. _ 

1 



Très inquiétant. 



« « 

» 4 



J 

LB MEDECIN. 



Patience ! je parie que ce soir on lit un bulletiii 
à rOpéra. 



UN JEUNE HOmME. 



C'est magnifique , dit-on , cette Jérusalem d^ 
Hvrée. Geofejy hiî-ftiême en lait féld^ei ' ^ ' ' 



• • 



'• / i 



« • I 



Ï,A fl^MP,. .. . •.:.-. 



f < 



/ ••>.»« 4 



J'y étais le même j oiirqiiel'iiiipéi^trice : on l'a re- 
çue avecunenthousiasnaLe.desappIaudissements. « « } 

S ' « » I . , -^ 

livboll:ps, 
Payés par la police.. 

LE mnEGlN. 

■ » ^ « , « «. 

,Vojj8.voyeZjlap,9^pç.prtout,:, , . j . ,; 
Je la vois ou elle est. 



MALET, à ILivrolles. 



' 1 1 
.* • » • 



Vous oubliez de marquer votre pôîiitl 
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I^'ïkKMt.' 



Ba li*jet««iivitt)ttîaerôbë'Mën^Mtfri^lbtiise, 
gmmeJio cfatedilHsiv Ëlle^ {«àïu tfàiHtiSèTiézn-i 
coup ; on dit même qu'elle a complimenté l'àtl- 
teiur. 

. , LÇ JEU19E HOMME, . . - i 

M. fiaour de Lormiaa ; je ie cjfmbfilis/ Il ta ^ 
croire un plus grand génie que l'empereur. 



r^4 a, i 



' ' " :i ')" ... ; : • ■ • 



MALET. 

Ses vers n'iront pourtant pas si Ip^p. 

' T t 

, LE MÉDECIN. 

Je crois bien : le Journal de V Empire assurai! 
hier qu'il y a plus loin de Paris à Moscou que de 



. • ' 



MALET. 

Espérons que Napoléon-le-Grand sera pluç 
lieureuk^èt=4tl^i%î^éîTàsôh eàipîW:^^ -''' --^ 

iVtefà^kdi chîîftkW :'î'èt6iW^cï4 îdnllicitur 
est toujours là ! 






S9 MALET. 

Sq^ étoile^, sçpî^tqjle^s^^'ét^lt JpèépJMié : de- 
puis,)e divoiiC«; , yayez A 'lesiihbaBk.-TQÉt^annBi 

*■ 

à 

MALBT. 

En effet, nous venons de perdre la bataille des 
Ari^iUs^ân ££»paglie. ..i. .1 ; ^ ' '1 

r I 

• I . <•• iltf 



LE MEDECIN. 



Parce que l'empereur n'y était pas. 

LAFON. 

Nous ne l'avons pas moiioLs perdue. 






î. 



.L4 DAME.. . • • .. : 

iiQu'bUl^sseiagii^fTOmîx Eepagnolsî^a laliôàne 
heure ! ce sont des insurgés ; mais pbmxpioi iaifer 
en Russie? 

LE JEUNE HOMME. 



1 ■ I 



Cela fait doubler le.prix deç remplafs^nts* 



LE MEDiicur* 



,Tant pis pour les remplacés. Si fêtais jf i||ie y 
je partirais le sac sur le dos. : ; . t 
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LE JUmm HOMME. 

Mais qaand on' a mal à la poitrine? 

EB uàmcm. 

Alors on se met, comme tous y dans- une mai- 
son de santé* 

LA DAME. 

Oui , et bientôt nons ne pourrons plus marier 
nos filles qu'à des asthmatiques. Vous avez beau 
dire , Joséphine n'auteit pas laissé faire la :guerre 
çii'Riiasie :: c'est un pays trdp froid. 



LE MEDECIN. 

Qu'importe à nos braves le chaud ou le froid ? 
Je crois avoir deviné le plan de l'empereur. 

MALET. 

Vraiment? 

LIVHOLLES. . 

Pourquoi pas? A l'armée de Condé , moi , je 
saisissais la rai$oti de tous nos mouveti^nts. 

LB JEUNE HOMME^ 

Qu'appelez -VOUS l'armée de Condé? 
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L'armée (tes {«iiioeft; jj^ndant la VévoluiioB. 

LE JSmitB HOMME. 

\Ak\ wi, dtos 1% Vendée* : 

liAFON. 

Non , en Allemagne. 



* t ait, 



LIVBOLLBS. 

' • i w. j . , . . . , • , »^ ij *> 



'^ VydSmettt on ne sait p^ds mn aaaià:£(^aii(. (^«k. 
jeune homme. ) Le p:i(ince deConâë, môfideur, 
est un Bourbon , un de nos plus grands hommes 
de guerre, le grand-père de cet infortuné duc de. . . 



• I • / • 



. . Ls , mébëcun , l^inferromgant. 

Messieurs, messieurs, il ne s'agit point du 
passé : occupons-nous du pîrésent. ( Il prend des 
fiches. ) Tenez, voilà Moscou, L'^mpeisnt y 
concentre toutes ses troupes. Il les laisse reposer 
quinze jours, trois semainés^; puis il s'élance, 
af ecib.r^pi!dlté de l'aigle , dQ^M<>9^PU( i^w 3aîtit- 
Péter^Qwg, qm yoioi. Là, ftoni^p^^pfiçil'Iiiyerji 
et, au printemps prochain, nous pénétrons dans 
llnde, en traversant la Perse Vîilors, adieu la 
puissance brifcanniqUe, 



MALET. 6i 

r 
f 

m 

UTHOLLES.. 

C'est à vous de jouer, général. 

MALET é 

Pardon : là politique me fait oublier mon jeu« 

LIVH0LL£S< 

Il n'y parait pas , car vous gagnez toujours. 

MALET. 

Inique , trèfle , atout. — ^Je naarque deux points. 
— M. le docteur, il y à une erreur dans votre 
plan : comment l'armée pourra-t-elle se refaire 
à Moscou , puisqu'il n'existe plus? 

LE MÉDECIN. 

£h bien voilà une atrocité sans exemple ! brû^ 
1er ^ capitale! Ce RatopcMn, quel scélérat! 
Aussi le Moniteur le traite comme il le mérite. 

^ ^ ^ iri resleira. Il 
&ut que l'Europe indignée voue les Russes au 
mépris de toutes les nations et appelle sur eux les 
maUàielfoAS des peuples à venir. 

LIVKOLLfiS. 

Je crolB (Dieu me paBdofM!) que Buônaparte 
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veut les civiliser, ces barbares. N'a-t-il pas déjà 
établi un théâtre français au milieu des cendres 
de Moscou ! 

MALET. 

Un beau jour les Cosaques pourraient J)ien; ve- 
nir cabaler au parterre. 

LE JEUNE HOMME. 

A propos , messieurs , que dites-vous du dé- 
cret impérial sur les comédiens de Paris , daté du 
Kremlin? Voilà les querelleç de M^*« Mars et de 
M^^e Leverd terminées. 

LE MÉDECIN. 

Quel génie universel ! . 

LE JEUNE HOMME. 

Avez-vous lu l'article de Damazede Rayinoifid 
ce naatia? Il attaque Geoffroy dans le Jpfirnal 
def Empire! combat à outrance! ce se^ra délicipu^. 

MALET. 

♦ ♦ 

Petite guerre 7 pour faire pubUe)r l9i^alKde[, . 
Vieille ruse de la poUra^ 



MALST. 1^ 

ABons 9 encore la pdlîce. 

LIYHOLLES. 

Qu'est-ce que ces gens-là? Des paillasses qui se 
battent pour occuper notre oisiveté. Bons amis 
du reste , après les coups et 1^ injures , ils iront 
diner ensemble et boire à la santé de qui les paie. 



»■ « * 



MALBT. 

Tous avez raiaon : ce sont des machines y des 
montres qu'un coup de pouce fait sonner. 

Il fait sonner ^a montre. — Lafon sort. 

LIYHOLLES. 

Trente-six en carreau. 



• • • • 



t ^ 1 «• • • • 



• < • > I 



Et mbî, une impériale d'as. 

LITROLLES. 

Vous avez gagne. Quelle veine de bonheur! 



^B « • • 



LE MÉDECIN. 



Ce soir, le général fait comme l'empereur : il 
vole de victoire en vicUriret • ■- ^ ;t::''t • • 



e4 MA*^T^ 



;biW ;>A9(E 



ï? 1 



Ne finiront'-elles dox^ j^p^^^, , içp? y^f^piiresl 
Quand auroBS-nous la paixV 



lilVROLLES. 



_• » • • ' 

Oui * quand auron^s-naus la . paix ? . , . . . 

' • LE MEDECIN. 



• • < t '• 



il I • • . . i . J 



D^ que nous aurons pris FAngleterre : Tem- 
pereur l'a promis* 

"^ALET y à Livrottes. 

Oui laissez^nous au moins prendre F A]?\gleterre. 

• ' .', * ♦ t * 1 '■•.I .• 

Il se lève* 

• • * 

LE MÉDECIN « 

Il faut en finir avec cette perfide Albion, plan- 
ter nos drapeaux sur là tôtil^ de Londres , et don- 
ner ce pays-là au prjfifie £«gèl^ Qf^ ,»?I,;^W de 
Reggio. 



1 ^ • » 



lilVROLLES 

w • * 

< < « > 

Vous ne jouez plus , général ? 

« 4 • 

MALET. 



t 



.» f 



■■ I • t 
• i > • 



t*«<i f< •• ' 



J'ai mal à la tète , je vab me xotielier i 
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La irfarâciir 



Yonloz-^wiiis emporter les jotirMUï pour Vous 
distraire ? 

Bien obligé^ J6 leb ai pavcowus' be !aultia : il 
n'y a rien. 

LE JBUNB HOMMB-. 

Il y a un artide fort amusaiit sur les chansons 
de Désaugiers. 

MALBT, 

Je n'y avais pas fait attention. • • 

LE JEUNE HOMME. 

Le général n'aime pas la littérature. 

LE MÉDECIN. 



■ • • • 



Pardon ; mais le général a des opinions à lui : 
ne prétendait-il pas Mér que la plus belle pièce 
qu'il ait jat^aift rOë » i^'esl /^«ii/9/ 



M 4 ■ » 



■ .11. 



* M 



.^ TOUT LE VONDE , rtO-Wf. 

: 

Ah ! ah r ^'«st>^«e <^é e^eM dottè" ({tie 

5 



I 

L 
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t 

. Une eajpjèçQ:!^ pièce enpToaeet sans «nitë de 

♦ • • 

lieu. 

MALET') gntment. 

::Ma:£QiJ die; fue parait aditiiiiabie; mais Use 
peut que je n'y entende rien. Moquez^rous de 
moi : je vous laisse pleine liberté. 

Il sort. 



r . ■ . • • -i 



LE MEDECIN. 



• < < 



Ce pauvre général ! Il est aussi fort sur la lit- 
térature que sur tout le reste. 

LIVROLLBS. 

Certes , ce n'est pas un homme dangereux. 

LE JEUNE HOMME. 

Pourcpioi donc ne pas le mettre en liberté? 



• • 



V ". LE MÉDECIN. 



t I 



En votant contre lé c'oteulat à' Vie ^ il a inspiré 
autrefois des craintes : mais c'est un bon hom- 
me, bien simple^ et voilà tout. Ne se ngure-t-il 
psifi:inaîi|twa«i qu'il» '^it une UÎ9toire«des guer- 
res de la révolution ! Il me disait ce malin : 
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(fMe voilà devenu homme de lettres. » 

TOUS , riant. 
Ah! ah! ah! ce sera curieux. 




LB MÉPEGIN. 

Comment donc ! il a pris pour secrétaire le ne- 
veu de mon portier. 

L£ JBUNB HOMMB. 

Pour corriger son style , sans doote. Divin f 
excellent! Voyez -vous l'abbé Felefii nendant 
compte de cet ouvrage-là ? 

LIVROLLES. 

Ce pauvre général a donc le cerveau dérangé? 

LB MiDBGIN. 

Je le crois. Il y a de Fidéologie dans sa tête. 

LA BAMB. 

£h bien! donnez -lui quelques douches et ren- 
voyez-le chez lui. 

LIVROLLBS. 

V 

QueUe tyrannie de garder en prison un mal* 

heureux....! 

5. 
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■ . •• , • • ■. , 

liB MEDBCIir. 

S'il a conspiré ? 

I 

* .1 

LE JBUNB HOMME. 

Plaisant conspirateur t 

LE MEDECIN. 

* 4 

Il est probable , du moins , qu'il a tena 
quelques propos indiscrets : alors on a eu rai- 
son de l!flarréler. Je ctois», par exemple, qu'on 
pMÊîBii HàainleiMikiil le rdàcb^r. sans - dan-» 
ger. 

LITEOLLES. 

lï est bien itîoffensif : je lui en donnerai lexèr- 
tificat quand il voudra. 

LE JEUNE HOMME. 

. I . ■ • 

Nous le signerons tous. D'ailleurs , qui songe à 
conspirer maintenant? 

LE MÊDEGIN. 

Ah ! la dynastie de N apoléon - le - Grand 
a des bases plus âolides que la monarchie de 
Charlemagne. Elle st'apfHtie qur FaJ^rs^ini de^la Co- 
lonne. 



Mak, dootMT, YaiKi.appffeiifs&.daiK)pbir coeur 
tous les journaux? ' . 

VN i)OBi£STiQy«9 annonçant. 
Monsieur , le souper est servie 

Tout le monde se lève. 

• * . 

Où«8t doue M. Vak/bé Lafian? 

• * 

LE MÉDECIN. 

il no soupe jamais. Allons bolm à ta «antë du 
vrâufuevirâela Mos^miia. 

Tout le monde sort. 



SCÈNE IV. 

Chiinbve de Oitiiaaio. 
RATEAU, CAMANO, Puis BOUTREUX, 

RA*BAtT. 

Le général ne viendra pas , à pissent. 

GAMANO. 

Vous croyez ? 
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HATJBAIJ. 



Il £adt tiQf^ mauvais temps/ Quelle heure est-U 
donc , s'il vous plaît? 

CAMANO; 

Bientôt minuit. 

RATEAU. 

Minuit ! Et le général qui me recommandait de 
ne pas me faire mettre à là salle de poUee! M'y 
voilà pour huit jours, au moins. Tant pis : j'ai 
promis d'attendre , j'attendrai. (Regardant à la 
f^nétr^e.) ^Cwçùxx M temps I quelle avesse! des 
gouttes larges comme des . parapluies. (Fçfont 
Camano en prières. ) Monsieur le curé y si vous 
priez pour le beau temps, on ne vous écoute 
guère là-haut.... Ah! j'entends quelqu'un qui 
monte l'escalier : voilà le général. ( // prend une 
lumière et va ouvrir. ) Non y c'est un bour- 
geois. 

GAMANO* 

L'abbé I^afon ?.. : 

RATKAU. 

Non i \m bourgeois , je vous dis. 
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t » 

Q.uidoQc? 

&tre Bontreûx .. 

BOUTRBUX , â Râteau. 

£st-ce à M. l'abbé Lâfon (jue j'ai l'houneur de 
parler? 



. r k II • 



« > . * * 



I ( 



! ai^^jelVir^dHooLCoiéi^ pUrhMalld? 



* .1 

BOUTRBUX. 



Je pouvais croire qu'il s'était déguisé. 






RATBAU. 



Déguisé! Est-ce que les prêtres se déguisent? 
D'aillaurs StôusneBoahiues pas len CaraàvaiL ( uif 
farU ) V^à une boniae? béte ^ par élSeàipIe \ ■ "^ 



CAMANQ. 



• ■ « ■ » I ' » t 



Que demandez^ Vous ^ monsieur?- Qui i^es- 

vous? ' ' ' 

BOUTBBUX. 

Lq fière ;de Vabbé Boutveox. U^aiéètiéles êk^- 

vaux.... ' •• -, '•• '^ • i'*- •• *' 
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Eh! que ne parliez-vous donc? £iif9€2 , en- 
trez« Yons amenez les chevaux ppnr le ^» 
nëral? 



• * • » 



* * 



BOUXRBUXf , . 

• • r • J • • • 

Non, pour M. l'abbc Lafon. 

G'edtiyoïiirl^flpnéiillfakt. L'ahbë Lofeft ne 

Tiendra pas ici. 

... , . j 

GAl^ANO. 



Si £aiit , û viendra. 



ri 



&ATBAU. à Camanç. 

^ f 1 i|^ç Yl^i^tln^ pua ; Je aàia de q«oi il tetourne , 
peut-étve. Ç^H^tjnifez votre firiâre» Ç^BaUîreuit.) 
Voulez-vous vous rafraîchir? (Il prend une bou^ 
teille et lui verse à boire. ) C'est de la tisane de 

^|^^^.l^lJr«lnèda aouTeinin>.etetK fehnudl- 
lard. 

BOUTBSUX; 

_ iVu ,t>^Eoititt9Jrd lue» liumidÊ: ènipoôrfadire 
demain : Nocte pluit tota. 
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Ah ! <^ ! Yom êtes donc Espagnol aussi? 

BOUTRBme^ bwmnf. 
Pardon , je snis professeur. . . . 

RATBAU. 

D'éqiûtatîon? 

BQircmix. 
Poûfoâtvr deisisif&mtv 



I • « 



De sixième! Alors, asseyez-Vous. ( Bas à 
CafnanoS) Il est ivre comme le vin , ce chrétien- 
là} il ne sait ce qu'il dit. 

• r 

« ' J ■ 

BOUTRBUX , à Raieau» 

Ces pauvres chevaux que j'ai laissés dans la 
cour, j'ai peur.... 



•( ... , 



éatïîad: 

■; 

Qu'ilfine s'enrhument? 



1 » » 



"• i •' WA«r'.«ilW>»r^' '*•- '" ' 



Qu'ils ne rompent l'attache. 



• ► 
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CAMAiro. 
Le portier y veillera ; ne crédgaez rien. 

Entre Lafon , tout pH&vet batt^nl* , 



Lis Précédente, LAFON, puis MALfiT;^ 

XAF09. 

Ah ! mon dieu ! J'ai cvu que je ciWnrcMis^ ja- 
mais. 



Il â'attied. 


r 


C/AM^SfO. 


.'!• ^/.' : 


. • . >' '■ 


r / 


■ •■ • '■ •.• 





Ou*avez-vous? 

LAFON. 

Une entorse : en sautant par dessus le mur. . • « 



.• . .* « 



f ,. , •. . 1. •« f'j î 



BATBAU. 



• 1 • ; 'i 



Aussi, M. Fabbé Lafon, que diable aviez- 
vous besoin d'affranchir les murs et de venir ici? 
Ah ça vous allez donc confesser le père du géné- 
ral? On aurait pourtant h^ trouvé, dans les 
églises... 
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BOUTRBiJx , à Lof an . 
Mon frère m'avait dit que Tabbé J^aroque,... 

RATEAU. 

L'abi>é Laroqœ ou un autre : il ne manque 
pas de pxêties pour confesser les morta.. 

BOUT%ETJX. 

Expliquons-nous. 

LA70N. 

C'est tout expliqué. 

RATEAU , à Bautreux. 

■ 

Certainement : c'est bien clair, mon cher ami j 
Daais vous avez la vue troiJide. -^ Ab! cette 
fois, voici le gétïéral^ j'en sois sûr : je reconnais 
l'odeur de sa pipe. 

Entre Malet. 

MALET. 

Pardon, messieurs , si j'arrive si tard ; mais le 
nûnistre de la guerre m'a fait appeler. Grande 
nouvelle! rejpdperçur est mort. 

BATEAU. 

Quel malheur ! est-il possible ? 
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A flèmtiîil les oraisons tunèbi^s. M. Càtnano, 
le ministre a dû m'envoyer ici des uniformes, et 
des dépêches cachetées. Les voilà. Bien ( // s^ha- 
hîîlè. )' Ratean , je reprends du éervîcfe , et le mi- 
nistre, à inii sôHîcïtatîori-, vdùs n nommé mo^ 
aide-de-camp , avec le grade de lieutenant. De- 
main vous recevrez votre brevet. Voici votre 
uniforme. 



RÀ'TEÂtr. 

0£Gicier ! aide-de-camp ! riioî ? 



• . • » . 



• § i 



** 



\-^.' . •» . ï ' .î 



MALET. 

j ■ . . , I . . . . • - I • . •» • • I II 

. ill'autves xéçQk9^pi9¥i^»<you6 att^ent ii/je miis 
^arg^ 4'upLç ,^lw3g^w,iI^lpûlftt»^.^i ill y .a*» 
peut-être du danger. 



1 1 * t ^ 



RATEAU , is^kitbiUani. 

^ Jte ttié mdqûé bîën du danger': je suis de la fa- 
ttiîlle Rate'au. A la vie, h la niort , mon général. 
— On aurait fait * cet unîfbrtne exjprès pour 
moi, qu'il ne m'irait pas mieux. — Ah ça, 
nous n'allons donc pas chez monsieur votre 
père? . '. *■•• : '. ' • -i' 
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Non. Le servioc ayant ttmt. 

RâTEAU. 

Je'¥0JDsa¥aâ8appdrtéle ïo^t dfotilre : Cmnpiè- 
gnt et Con^nratien. 



I • • 



LAfO^ y effrayé j has à Malet. 

Conspiration! Général, ce mot est bie»: extra- 
ordinaire. 

MAIiKT. 

Pas plu^ qû^tm attire. -^ M. Lafon, d'après les 
ordres du ministre , je dois être accompagné d'un 
officier civil pour proclamer les décrets du gou- 
rer Aement. « ££ r ettà <Le med pourmn extraordi- 
naifes , je vous nomiiie commisnite de police : 
voici votre écharpé. . 

LAFON, tout tremblant. 

Général, excusez - moi .... Vous n'avez que 
deux clievatix^, Furi pour Vôu* et TaAtte pour 
votre aide-de-camp ; et il me serait impos*- 

sible de faire un pa$.... Des douleurs horri- 
bles... 



^ '• î :.• /t. -•'••'•..♦ ».. . 
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RATBAU. 

Il s'est donné une entorse au pied. 

MALBT. 

En effet , qnelle p&leûr ! Je voie que vous ne 
seriez bon a rien. — (^ Bauireux. ) Alors, 
monsieur, c'eçt vous qui êtes commissaire de 
police. Au nom de la loi , je vous sonune de 
m'accompagner. 

Il lui donne l'ëcharpe. 

BOUTREUX I mettant Véeharpe. 
Avec plaisir. — Mais l'abbé Laroque ? 

MALBT. 

L'abbé Laroque est libre de droU. Vous le ver- 
rez demain dans le Meniéeur. *-— -Allons , mes 
dépêches. — Râteau , à cheval. 

Sortent Râteau et Boutreux , éclairés par Gamano. 

LAFON. 

Général , je vous suis ; je veux mourir avec 
vous. 

MAliBT. 

Non , mon ami : vous avez un passeport , pro- 
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fitez-en et emmenez Camano. Vainqueurs , nous 
nous revêrroiis : tbihcu, je n'aurai pais de compli- 
ces ; et si ma tète tombe , elle tombera seule. — 
Adieu ! 

Il sort. 

GAMANO , revenant j àhafon. 
Un vendredi ! 

n sort avec Lafon , qui ne boite plus. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



• • 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCENE PREMIÈRE. 

LE COLONEL SOULIER, UN SERGENT» ensuite 
MALET, RATEAU, ftOUTREUX et PICQUEREL. 

Chambre de Soulier, à la caserne des Minimes. 
Le colonel Soulier est au lit. 

LB SBRGBNT. 

Mon colonel, pardon si je vous réveille dans 
votre maladie ; mais c'çst de^ la part du sénat. 

SOULIER, surveillant. 

Du sénat! (Regardant sa montre.) A deux 
heures du matin ! Qu'y a-t-il donc? 

LE SERGENT. 

Un général avec son aide- de-camp et un com- 
missaire de police. 

SOULIER. 

Quel général? 
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LK SBHGBNT. 



« » « » 
> • I i t ptt.* 



Tenez , le voilà. 

'•• •' ri 'iiî 

Entrent Malet » Rateaa et Bootreax. 

MALBT. 

Colonel Soulier, faites prendi^e les armes à 
votre cohorte. 

SOULIBE. 

Qu'y a-t-il donc de nouveau, mon gé-' 

néral ? 

MALET. 

L'empereur est mort. 

SOULIER. 

L'empereur est mort ! Ah ! mon Dieu ! quel 

malheur! 

RATEAU. , 

1 

C'est ce que j'ai dit y c'est oe que tout le monde 
dira : quel malheur ! 

MALET , â Soulier. 
Oi!|i est votre »dj^^9At*-iwjOï? 
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SOULIER 5 trçuj^é. 

Oui , oui, mon général... Sergent , courez diez 
le capitaine Picquerel ; courez vite chez tous les 
officiers. .. : m • • i 

Nou, : ilj[iejÇiut,p^s qvii^ eet^e nouvelle ^. ré- 

» • * ■ • 

pande encore dans Paris. Qu'on préyiepne seule- 
ment les officiers logés au quartier , et qu'on fasse 
descendre toute la troli{^e dans la cour , sans bruit. 
C^piti^^e Rfij^eWri^^uivez le çjejRgcat, et ne perdez 
pas de temps. 

Râteau et le sergent sortent. 
SOULIBR. 

♦ » « 

Ah! mon Dieu, général, qu'allons-nous devenir? 

MALET. 

i* :. . 1 ' '■'''' n.);n ' :î .* • ; • 

Rassurez-vous : toutes les mesures son{.pxiafss. 
Voici les ordres du ministre de la guerre. [Il lui 
donne des papiers. )*M. le commissaire de police 
¥a)Voii:»jâdnQfeDdpctar0:daséiiaia9-copsiilte. 



BOUTREUx , lisant. 

.'•»'*,' \*' ''^- \'' -il'' 

SÉNATUS-CONSULTE DU fi2 OCTOBRE 1 8 1 2. 

(c L'empereur â?yàM tM*^' Ifti ttittrt. ^oiis les 



MALET. 83 

« miiiTs de Moaeou., le sém^t , ràini txtMordmai- 
(( rement , décrète : 

K Art. 1**'. Le gouyememeot impérial est 
(( aboli. 

(( Abt. 2. Il est remplacé par un gouveme- 
(( ment proyii^i]% dont les membres mé^tei^t la 
(( confiance des troupes et de la nation. 

a Abt. 3. L'acte qui règle ce changement sera 
(( communiqué aux troupes dans les casernes par 
(( des généràù::! ou officiers d'état-major , accom- 
(( pagnes d'un commissaire de police. 

« Art. 4- Le général Hullin, par une conduite 
a inconsidérée dans la eirc9D8tanc6 , ayant perdu 
(( la confiance du sénat , est remplacé par le gé- 
«néral Malet... » * 

MALET. 

C'est moi. 

BOUTREiTX, continuant. 

«c Far lie général M^^l^t^ > qui aqra.son quartier- 
« général i l'Hôt«l-d«rrViM«. . 

« Art. 5. Si des ministte^.^ géA^ra(Ux , ofl^cieTs 

ce d'état-major ou autres se présentent sans être 

« munis ^\ine eart« portant le timbre. Z»^ et con- 

c( fonipe, ^jijL juqdè^^ cî-jpint^ ils;5e trouveront mis 

<( hors la loi. Ils devront être j3irrêJt^s^ur-le-çhamp 

6. 
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<c et conduits morts ou Vifs au quartic^-^ëiiéral 
« de l'Hôtel-de-Ville. 
(( Art* 6. ..*. ». 

IdAjiET, à Bouireua:. 

CW bon. M. Soulier lira le reste. Donnez- 
lui les pièces officielles. 



Les Précédents , PIGQUERËL. 
SOULIER. 

Ah ! (^I>ttaiiie Picquerel ,' l'empereur est mort. 

PIGQUBREL. 

Je le sais , mon colonel. C'est une fameuse mu- 
tation à porter sur le rapport. Qu'allops-nou3 
faire sans lui ? 

MALET. 

Ce que nous faisions avant lui» Nous ne Tavions 
pas à Fleurus, à Jemmapes; et cependant nous 
n'allions pas trop mal. 

I 

pjGQUEBBL , careneant sa moustache* 

Nous allions même très bien , je pùîs le dire. 
Fleurus ! Jemmapes ! 
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MAUT. 



Est-ce que ces sourenîrs-là ne vous rajeunis- 
sent pas , colonel? .Réveilles^-vous doi^c*. 

30UI«|BR. 

Certainement, mon général. •• Mais je suis si 
malade ! excusez-moi. TVÏ. ÎPicquerel, &itesdonc 
prendre les armes à la ephorte. Les ordres du 
ministre la mettent ^ la dispositioQ du général. . • 
Mais donnez-moi donc mon uniforme. Il faut 
que je m'habille... — Général, a-t-on des nou- 

yelles détaillées? Que va devenir l'arniée de 

Russie? 



MAXBT. 

£Ue n'exi^t^ plus. 



1 1 . • • • 



SOULIER. . i 



* É. 

£h ! mon Dieu ! toute la grandie^armee ! 



PICQUEREIi. 



Cela fera de l'avancement. . . — Mais , colonel , 
si TOUS vous habillez de cette Manière^là^ vous ne 
serez jamaisprét: Vcrflài qttatre'fois<Jue: vouir Aàn^^ 
gez de chemise. 
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Jç ne sais plus .ce.que je fais... J'ai UAe fièvre*.. 
BOûTÉEtrx y tuiMtànt té pouls. 

En eflTet, colonel ^ votis transpirez beaucoup. 
Vous avez de l'humeur : il faudrait vous purger. 

Entrent Ratçaiv et un brigadier de dragons. 

• ••■ * • »- ' .*/ .«•■1 

: • ' ■ T ' « . < • ■ 

iMfon général, une patrouiUe.de trois dragons 
de Paris qui passait devant la caserne* Si vous 
avez des dépêches à porter , ils .serviront d'qr-^ 
donnances. 

MALET, 

• * • ' • 

Les deux dragons resteront avec moi. Vous, 
brigadier, portez ces dépêches di mmistre de la 
guerre aux i" et 2* batailh^ de la garde de Pa- 
ris. Allez... au galop. 

i. . 

Le brigadier sort. 



I .: . - ' 



SOULIEB. 



Dép^hoz-vous doQç, M.. Pip^iierei* Xa ço- 
hoJTte. devrait déjà étee 80U6. lQaariïM^< 



t* . 



Picquerel sort. 
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MALBT. 

Colonel , vous êtes trop souffrant ; restez au lit. 

SOUlilER. 

Qulmpoirte ma santé ? Le deVoSï à\\n mili- 
taire... ' 

• • » . ♦ ' i • 1 . 'f ■ ' • ' 

MALfiX. 

Vos preuves sont faites depuis long-temps , et 
vos services récompensés à la fin. (// lui donne 
de nôuteaua: pàptér9:)Y(}iiA un décifèf du sénat 
qtli vou^ nomme général "dé bfîgiiAe , et i!né dliarge 
de vous remettre , à titre de gratification , ce bon 
de cent mille francs sur la Banque. Trouvez-vous 
à l'Hétel-dé- Ville à feept hediS^s : ëéla suffira. 
Vous prendrez le commandement en chef de tou- 
tes les troupes qui seront «ur la place de Grève. 
Voici l'état nominatif de qes troupes et vos in- 
structions. Cette dépêche est pour le préfet de la 
Seine : vous la Itd donnerez vous-même. 

SOULIER. 

Oui , mon général. 

La cohorte est rassemblée. 



88 MA1.ET. 

MALST. 

Partons.-. 

I . • • • 

SOULIBR , ife recouchant. 

M. Picqif erel ^ vous êtes le plus ancien capi- 
taine : vous commanderez la cohorte. Si le gé- 
néral le permet , je garderai une compagnie pour 
mon escorte. 

HAUET. 

Sans doute; I9 ;2^compagnie restera au quartier. 
Adieu^ colonel. Legouvernementcompt^ sur vous. 

RATE ATT , d lui^fhéme^ 

Vu brave militaire tout de . wêm^.! Ça doit 
bien le gêner d'être malade. 



« , • f A 



SCÈNE II. 

' 1 ■ » I • ' . ' '. . 

t 

Mj, , • La co.ur de la caserne^ 
Groupe d'Officiers, puis RATEAU. — Soldats dans 

LE FOITD. 

STBMHOWBR. 

Lui mort! on voit bien que vous ne le connais- 
sez pas. 
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BSGNIBB. 

Quand ob vous dit que c'est vrai. 

FSSSARB. 

Devant le boulet , tous les Français sont égaux. 

REGXIEK. 

Voilà l'aide- de-camp du général : il va nous 
dire. ... ( ^ Râteau , qui 8^ approche. ) Sait - on 
comment il est mort ? 

RATBAU. 

Sous les murs de Moscou. 

ST&NtaOWEB. 

Assassiné ? 

BATBAU. 

Par un biscaïen qui lui est entré dans l'œil 
et lui est sorti par l'oreille. Il a crié au secours j 
mais il n'était plus temps. ÎSa cervelle a jailli sur 
la figure du prince de Neufcbâtel, qui s'est trouvé 
mal de chagrin. 

FBSSARD. 

Ma foi ! t^a^it pis ! Chacun son tour : il en a assez 
fait tuer avant lui. . , . 
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rai:eau. 



C'est ce qu^il a dit en mouraùt : J'ai été trop 
prodigue de mes soldats. 



FBdSA&D* 



D'ailleurs il était là depuis assez long-temps. 
Nous verrons ce que feront les autres. . 



STÉNHOWEB. 



Nous n'avons rien à y voir : nos chefs nous 
commandent , et nous obéissons. 



BBONIER. 



Yoilà un coup bien disgracieux pour de vieux 
officiers comme nous, à la veille de notre re- 
traite... 



LBFKVRE. 



Monsieur l'aide-de-camp , le nouveau gouver- 
nement conserve-t-il la croix d'honneur ? 



Non , non , plus de distinctions. 

LEFÈVBE. 



« * 



Tîens, parce que vous ne l'avez pas; mais ce 
n'est pas une raison. 
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FJBSSARD* 



Je ne l'ai pas /parce que je ne Fai pas voulue. . • 
Je n'aime pas les nobles , moi. 

■ 

RATEAU. 

J'ai cru d'abord toutes les décorations abolies y 
et j'ai ôté la mienne , comme vous voyez. Mais il 
parait qu'on ne supprime que la croix. Le général 
a encore son ruban : ainsi le ruban est conservé. 

Les officiers décorés Aient leurs croix et gardent le ruban. 

LSFÈV&B* 

Pourvu que Ton conserve aussi la dotation. 

»^ /.■■'•;. i . 
. •; : •,;•..'../ .'...' -HATEAU. 

r ( 

Parbleu! c'est V^'ssentiel. Tenez , voici le général. 



• » • 1 



Les i»RÉfc to^N-r^ ; MALET , BOOTREDX , PlCQCEREL. 



« M ■ 



Général , faut-il ftittner le câMé? 



) 



r; 



MALET. 



' f • • 



^ouy U esTùle^y^om n^vtons plis de tdii]Js à 
perdre en manœuvres. ' 

Picquerel fait forriier ïe cercle à la troupe. 
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MALET, se plaçant avec Bouireux et Râteau au 

milieu du cercle. 

ORDRE DU JOUR DU 22 OCTOBRE l8l2. 

ce Soldats ! l'empereur est mort sous les murs 

j 

ce de Moscou. {Murmures divers,) Des mesures 
ce sont prises pour sauver les débris de l'anuée. 
« Le gouvernement provisoire, organisé par dé- 
« cret du sénat, a nommé le général Malet com- 
« mandant de la i**» division militaire. La paix 
c( générale est proclamée ! la conscription abolie ! 
<( {Bravos.) la Légion-d'Honnevyr conservée, et 
« sa dotation doublée! Dans huit joiirs, les sol- 
« dats de la garnisoa de Psi^îs qui voudront ren- 
c( trer dans leurs foyers recevront leurs feijiilles de 
(c route ; les autres formeront les cadres de la 
« garde du gouvernement, avec les avantages et 
« pr^ro^^t^yes,dçr^:^^ï^e4fln^ia^^ 
« de trente sous pour la troupe , trois francs pour 
ce les sous-officiers ,>4l]ftÉbIés^'âippoiiitements pour 
« les officiers. ,(^çc/^^^fp^f^/^%),rjÇQut,Gapit^^^^ 
ce ayant quinze ans de service est de droit chef de 
ce bataillon. Sous vîngt^cjiiatre heures un mois de 
^ ^l^eis^^ P^y4.4vavaiic6 dansitous lés grades, 
ce à titre de gratification. .Vive.lergouvâDnemcnt 
ce provisoire. î.viyç: L%na|tiûnl >) ,v. \ 
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LBS OFFICIKHa ST SOLDATS. 

Vive le gouyemement provisoire ! vive la paix ! 
vive le général Malet ! 

iS/LALET^Jlniâsant de lire. 

(c Pour copie conforme , le ministre de la 
(( guerre , signé le général Clarke , ex-duc de 
« Feltre. » 

FESSARB. 

Ah ! il n'y a plus de ducs ! Bravo ! Vive le gou- 
vernement ! 

TOUTE liA TROUPE. 

Vive le gouvernement! 

MALET. 

A l'ordire ^ messieurs les officiers. 

Les officiers se groupent, dans le fond du théâtre, au- 
tour de Malet , qui assigne À chacun son poste , et donne 
des ordres à voii l^sse. Deux soldats et un sergent s'a* 
van cent sur le d«yant de la scène. 

!«»• SOLDAT. 

Eh bien! là grand vainqueur a donc descendu 
la gard/g. ... 



94 MALET. 

LE SERGENT. 

Je Fa vais prévu, . 

' - • * 

!2™« SOLDAT, 

t 

Tant mieux! Nous n'irons pas à la boucherie. 
Je prends mon congé , moi ; et toi? 

l" SOLDAT. 

Moi , je reste. Je veux mourir sous les dra- 
peaux. 

Vf * • 

2™« SOLDAT. . 

... • I 

Parce qu'on a la paix? Hier tu ne respirais qu'à 
te faire réformer. 

l*"" SOLDAT, 

J'avais l'ambition d'être domestique; mais 
puisqu'à présent un domestique gagnera -moins 
qu'un soldat, je reste soldat. — Oh! regardez donc 
là-bas le capitaine Sorderieu^ (^ul s'arr^clie les 
cheveux. Il paraît que la nouvelle né lui &it pas 
plaisir. Il est dans le cas de se tuer. 

LE SERGENT. 

Ah bien! par exemple, s^il fallait se tuer pour 
tous les gouvernements qui se changent, ce^'sewiît 
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pire que la mitraille. J'en ai tant vu, moi. Il y a 
eu un temps où le gouvernement c'était tout le 
mood^; et pi|i9 après ils n'ont plus été que cinq 
cents; et puis après ils n'ont plus été que trois , 
les consuls , comme on disait pour lors ; et 
puis après, le Petit-Tondu s'est appelé le gouver- 
nement à lui tout seul. Eh iwien! v'ik qu'aujour- 
d'hui il a reçu^ son décompte. Jp l'avais bien dit. 
Bon veyage. 

l*»* SOLDAT. 

Qu'est-ce que ça nous fait à nous autres : il y 
aura toujours de la troupe , et la troupe aura tou- 
jours ses distributions de pain. 

Oui; msÀ»y% le via à trois sous le litre ! l'aide- 
de-camp Fa promis. Ça n'est pas médiocre. 

LE SERGENT. 

Taisez-vous : voilà le capitaine. 

BORBERiEUx , s^essuyaut les yeux. 
Je a'avais jamaispleuré ! Un si grand homme ! . . . 

LE SERGENT. 

La noiiveUe vqus chagrine , mon capitaine ? 
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BOEDSBISUX. 

raîmeraîs mieux avoir reçu un boulet dans le 
ventre. 

LE SERGENT. 

. • * 

Écoutez donc , capitaine , il ne faut pas se man- 
ger l'âme. De tout temps, les gouvernements ça 
change comme les colonels; quand il n'y en a 
plus , il y en a encore. 

BORDERISUX. 

Malheureux! c'est notre père que nous avons 
perdu. 

LE SERGENT. 

Oui, je sais l»en. Mais si, quand le père se 
meurt, les enfants mouraient, ça ferait la fin du 
monde. 

Mouvement au fond du théâtre. Les officiers se mettent 

à la tête de leurs troupes. 

MALET. 

Capitaine Picquérel , faites défiler les postes 
sans tambour. Capitaine Borderieux, vous res- 
terez avec votre compagnie pour escorter le co- 
lonel. Râteau, vous avez le mot d'ordre ; prenez 



Tiagt>cinq hommes ; vous connaissez votre poêle. 

• ■ 

Malet monte k cheval. Les troupes défilent. 



'♦ I I !■■! ( f 



SCÈNE III. 

' Là a>iir de la Férce. 

LE CONCIERGE, MALET, BOtjTREHX, ^ms 
GUIDAL , RATEAU , LAHORY , et BOCCHEIAMPE. 

On frappe violemment. 

• • : liÉ GOR€iBBjKB y aunitmf le gùioheti, > . 
Que voulez^vous? 

BODTHEUX, en dehors» 

Ouvrez donc : f ai des ordises. . 

. . . ■ • • 

LB €ONQI£R««. 

# * 

Donner. 

stALEt , ^n dehors. 



I . 



Eh! bon Dieu! que de façons! Yopa w vgy^? 
pas un commissaire de police, des soldats? Ce 
sont des prisonniers. 



»••» 



LE CONCIERÔK, ùuvranl. 
Entrez, entrez. 

Entrent MaUt et Boptrcux ^ suivi de quo^ues soldats 

7 
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» t 



. / . / • . • 



t 

Mp^LBT. 



Monsieur le commîeeaiie , donnez-lui connais- 
sance des ordres du 6é)El^t,.. ■ 

LE GONCUHRCKB ^' apr4».aêi9ir lu. 

£st-il possible?, .... * 

... . ''ai 

MALET. 

Faites, ào^rtir à l'iostani lesgëHéfgnix Lahorj el 
Guidai. 



LS GONGIERGB. 



» t 



J'en suis bien fâché; mais ce ne sont pas 
là des ordres d'élàrgïssemèiit. î^os règleihents 
exigent la signât»» , du Ministre de la po- 
lice... 



MALET. 



t • 4 



Oserjez-vous méconnaitre rautorité du sénat 
et là inîërine? • » 



• i 



LB CONCIERGE. 

Non , général ; mais, . . 



MALET. 

/ 



Et celle de mon»eiir le coitimistoirë ? 



»aebt: 9» 



liB GONCIBR6B , -ife^Êudant Boutreux. 
Je ne l'id jamais (m\ IWfflieiMts<rifmiidrep¥(^er 






]W4lWT> 



pldiôed^fôcii 



cien y sera bientôt. Si vous tenez à votre place , 
obéissez. Je n'ai qu'un niot à ^ire... 



" 'i'. ; : -.[; ! 



J'obéis, fdnër^L (^/ijN/<*n<.)J&<^^V Aftli^iie; 
faites deMfiin^ MM. Lahoïy «tGimlblifi;:^ SÊk- 
ht.) J'y vais mol-même : ce sera plus'tOT'Ml?.' • " 

Il sort. 



1 « -.11» •» 



HAIiBT^ 



De lohHr ioa fdnotiohnairâi de Fenipixe, Je^ge 
cpiel&i|^»ii|ôlë6,'fieâera.iui)geâËtr. >i< :( .1 ^ 



V 


BOUTRKUX. 


r 

* 




* 

k 
1 


Quel cerbère! 


• » 








:. . '\ \ \ 


malb't! 


: 1 

* 


• • 


1 • 



Ah ! les geôliers ne sont pas gorgés de riches- 
ses : on peut compter îîii ètfx. 

Arrive Giitdat ^gi^^^q^^ii^, 4e Agmx gpw'éhktfiéL I : . - 

7* 
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\\'..\À \- -^.«llfDAL. 



'• Dé ^6i w*â«Misei^tMm encofè, flaqr^leu ? Que 
demandent ees soldats ? On veut diMc melbsill^ 7 



SiAIîËf. 



OénénKîttfellil, ¥bié ètoslilne^ 



•'.'.' * ' ' . 



t • • 



GUIÎ)AL. 

Libre! moi? je suis libre? je puis sortir? Ah ! 
si vous me trompée , Vôtis èieô des scélérats. (Re-- 
^OfHi^f^fWf^O MaKiN^^.vôisrje? Ges traits.me 
SQIK iji^nim^.. Q;i4 , .c'est-... q'«i tai, moit viciix 
camamde.!'.;' r - 

f: ]1 se jette dans le^ bras de Malet. 

MUkIiBTi 

..^el)cel]x•d6 te reviâret'deite'dAivierf'Lejbur 
de la justice*€JMVyeiiu.«^;.w^ Mais '<|me'i^t' donc 
Lahory? Pourquoi n'arrive-t-il pas? 

GUIDAL* 

Parbleu ! il fait sa toilette : il eti a pour une 
heure» 



» t i t • t ' 



I • • 1 



• » 1 , 



1 

QuelediaUalWportef ncmsarrèterici, lotsqtie.r^ 



MAtJtor: fO( 

— Guid^tierg ^ ajpa^nea dgnc le gënçiràl Lahory. 

Entre le concierge , accompagne de gendarme^!. 






LE go:ngieh6£, désianant M^let et ffs siens. 

. Les Toilft^ (^Les ^fféndmrmfmsauteéf^swrrfes sél^ 
date et les if^^arm^fi.) Geadarmes^ gàrcbeisliVae 
ce faux commissaire ^e pQ\içe , ce faux général : 
je le reconnais, c'est M« Malet, u|i de iiies a|i- 
ciens prfsonniérdw 



Il . < . 



Qui va vous mettre au cacliot. 



IIALET. 

• . • . 14. ) 



» » » 



I # 



tS CONCIERGE. 

' • ' . . . ? . 1 • . . . '• 

Noos verrons... Antoine, cours chercher le 
poste extérieur. Passe par la pëâte porte de der- 
rièie : lp»|6 ^omp^çe^ 5QRt à Ja gra^nde pprip. . 

GUIBAIî; 

Sacré nom iiu diable ^' 

MkLET yjroidement, au concierge. 

• • • ■ « « ' 

Vous êtes fou \ 

XE CONCIERGE. 

Moins que ^us ne Tespërie?.^ 



I < > 
« * 



I • 
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MALET , a Boutreux et a Guidai. 
Ne craignez rien. 



\ \ 



Il croisé les bras et parait calme. 
Eniice U^di^ftli^iifap«ipiig*(è dHipvfktà/c la 



» • V t 






"î: '■)'.n '••:» )«., , i *• ; . . . !)),-. i»--^- ; 



HATiAtr'. 

Où sont-ils les conspirateur^, K^iWAtr^Z <; 

Capitaine , arrêtez ce fionpjçj:gç, . ^ ^ , , 

BATEAU, le prenant au collet. 
C'est donc toi qui conspires ? 






Je Vôtiâlre<ïMète'Aé mè^préU^ tUUïk^fbHé • J^' 
ai te' droit'; ^nioa* devoir. • • 

MAIiBT.. 

Est de vous taire, et sur-J^^çil^imp ^ . . • . , 
RATEAU , lut aecouant la tête* 

■ » »»*■»■ 

t 

Allons, camarade, nesoyezpasaipldcçiiiatique. 

MALjBX. 

Ces gendarmes ont mangue à un oflOiçier gwé- 



rai y qu'on les désarme^ et qu'on les mette au ca- 
chot jusqu'à nouvel ordre. ' 

Les gendarmes sont dét^p$4i^ "h U^X tp«r« 

LE GONGJOCMS, étonné. 
Jq mie teQinjpa&.w.«« iegcuarig. 

RATEiU. 

Riche béte! tu voulais donc en Savoir plus 
qu'un général, toi qui n'es qu'un simple geô- 
lier? 

• MALBT. 

Que de temps perdu ! ( Appelant. ) Làhoi*y 
Lahory... ! Allons donc! 

liAHORT, dans la coulisse. -'] 

Me vcâb ^ OM^ voilà. ' < >i. - /^t 

II entre tenant un sac de nuftsoas le bras et suivi de deux 
guichetiers qui pprtçnj^ |fi niallç. 

MAtiBT. 

ficmjoor , gënérajiK 

liAHORY , laissant tomBer son sac de nuit. 

Malet! toi ici! en uniforme! Qu'y a-t-il 
dcmc? 
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GUIDAI^* . 






Nous sommes libim. * • s ^ . . i 

Toi aussi y Guiddl! Ahl ma.&âl.c'eA Jeu pte* 
mière fois que ce cri m'échappe , maïs je n'y tiens 
plus : Vive l'empereur! 

MALET. 

Il est mort. ' . ..' 

LAHORY €é GUIDAL, 

£Lç^tmof;t! . . : - 

' • .1. ' -" . 

MALET. 

Ecoutez. 

nies prend par le bras et les amàiie «or le devant de la 

scè^e.. , 



' I »■ • • I ai 



BATEAU, aux guïchetiers qui s* approchent pour 

écouter. 

Au large , vilains Prussienst ; laissez .cflduaer les 
généraux. 

MALET , à Guidai et Lahory. 
Mes amis, la statue de la liberté se relève. 



MALET. f05 

Le pouvoir est à nous. I^e gouvemement pro- 
vlsoiie a nommé Lahory ministre de la po- 
lice. 

Moi ministm ! 



' ! I 



îtALET. 



Ettoî, Gnrdâlv préfet dèf police. Allez prendre 
possession de vos places. ToUà dès troupes et- yos 
iostractions. 



, . t ft 



Z.AHOIRT. 

C'est donc un 18 brumaive? 



I . 



MALBT. 



C'est un 9 thermidiOr» Fartons ^ voilà le jour,^ 
et les moments sont prc^ieuxr 



Dis-nous au moiiis. . . . . 



•7 



• , I • 



Vous Batpres&tQUt..... Partons. : ! 

• t. 

Monsiou le mènerai, si ze pouls partir aussi? 



' , . MALET. . ) . 

Qui étes-voua? ^v, 

Oua prisonnier d'état, pcr eri»f*j , .. , ^ : / 

BOGCHEIAMPB. . -î' i':î..î • 

On mé promet toi^oMUSydé sortir demain. 

Eh bien! sortez aujqur4'Iiui^ si vous voulez. 
Allons, capitaine Râteau. {Râteau se met en mar- 
che aipéc les solda f s.) M. lé 'cëncJergey approchez. 
Votre résistance protive'cla àèle : rie'reMclièz: au- 
cun malfaiteur , et ani^çjj^ç^ une prompte déli- 
vrance à tous les prisonniers d'état. 

On marche vers la porte. 

LAHORY, aifièe délice. 
Q uel beau temfiÂ ! Ck)mme où réspS te ! 

C'^sfc l'aif c|e k l^rlé , mon ami. 



IM^ALÇT. m 






'. \ • 



BQGCHEIAMPK. ôt/inf sqn Q^oveaff. 

1 . « ' à • • I . "^ 

. . } t, . • « . » 

O Dio ! ti ringrazio. Ecco mi fuoràddfiepeliurof 



■ » 



Place' Vmtdème , chèi k ' général Hullf n . 

HULLIN, M«* lïULtll!?; puis MAL^IT, STENIJOWEfe, 

Soldats. 



« • ■ • I 



HUiiLiN, ^n rohe de chambre, le journal à la main. 

Ah , lia artic^ de Gédi^yl! VoyHAi 6e qt^fl-^it 
deiM^uvêaiisiiï Aihaliër^f^tfnfî) >r'Dètoùteëirmé^ 

« plus étonnâhte^ a]»èsjaTdlr''s»iVp'AB^liM*j^ltr^ 
(i gMikds capilainies, Tefiop^iiettr A ItÔÂTé k s^ 
(( de se surpasser lui-même. » Geoffroy a raison. . • 
{Voyant sa femme qui s^haiille.) Vous vous levez 
de faieii bmme iiepxè siiilouvd'hpi^ «iaicl)làtf& lamie. 



M«« HULLIN. 



• I 






ce bal. • '^' " 



a \ I \ t . fft. 



S'il faut donner un bal par victoire , c^ljii çle- 



iOB MALET; 

viendra ruineux. (Qn entend du bruit ^u^ dehors 
et dans l^escalier.) Quel yacairme ! Qu'y a-t-il 
dond >si, matin? '■' ' 

' ' ivj[*m% HULLIN, regardant par la fenêtre. 

La place est pleine de troupes !••• Mais on 
monte Tescalier... Des officiers sians doute? Oh ! 
je ne veu^.psMS q[n'^s^le vq^^nt eg^tloVA^t. de nuit, 

EUç se cache daiiis Valçôve. La porte qst ourexte violem- 
ment. Entrent Malet, Stenho-^er, et plusieurs soldats, 

î .«Général Hullin, jf :^9 ch^g^.â'une péuïïble 
çp^Kunî^n^ Le gO^in^ROçiabEit Vont» ». destitué* 
Ep lap^jAQiQiiiQlit àyotTie pjlaoe^ il m'adonnéJl'Dtdre 
de :qi'a«^uj::€)r â^vAtre p^espnne» Rem^ktea^rtnoi 
VjOtJne é{)ëe ^le cachet de \^V^ ditisiqnrallitoîre. 



HULUN , troublé. 



. :GÂVi^is^\ je** V* je tel entrais "pas rarair d^mën 

rite.,..; mais un sçld»itt.]]|ç. connaît que IV 

béissance. (Il prend son épée et la remet.) Vous 
^rbaréi^z là, dans mon bureau ^ tous les papiers 

rio la r1î-irîcî/\n 



^e la division 



arALEj. 
3fe vous suis. ' 



• * • 
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Hallm entre tUiis sob- cabinet, oui, est « /bi5^, et MaWt Id 

suit jusqu'à la porte. 

M™* HuiiLiN , criant de V alcôve. 



t ♦ 



Mais, mon ami, si monsieur te remplacée, il dçit 
avoir des ordres : il faut qu'il te les montre. 

HULiiiN , pariant du cabinet, d^un tonferfnç. 

C'est vrai : ou sont vos ord^s,. mqnsieur? 
Montrez-moi vos ordres? 



H 






MALET, êur lajforfe du cabinets 
Mes ordres , les voilà. 

11 lui casse la tète d'un coup de pistoUt. 
M«« HTILLIN* 

O ïnon Dieu! 

Elle sort prëcipitammeût de i'alc&ve et entre daûs le ca^ 



f • ■ 



binet. Malet ea sort et ferme là porte. 
STHENHOWEB. 

Générftl, le comte Hullin parlait pourtant 
avec honnêteté ; il avait le droit de deniainder à 

voir les ordres; v. 

■ « 

MàLEt. 

En pareil cas, on n'a pas dWdres écrits : tant pis 
qpK«^exigent ! J'en siii^ fôché 3 mais un 



1 (0 UA\M(i 

hbMoie n'est riea «tâsMultl iâi^âgn Att i^ldt Oé ions. 

I 
« ■ 

EATBA17 • eniraat» 

I 

Mon général , voilà des rappcurts. — Diable.! il 
éWitiéiTpottdi^eiéî; 



. . - r ♦ « > • I • 



MALBT , â part. 

Toui va bien ! Nous sommes maîtres de l'hô- 
kldéA Fbétes, ië ]k Ban^tlë /dlu trésor... ( Un 
eniend éhs vivat. ) Quels sont ces cris ? 



• ^ • 
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Le régiment de la gaf de de Paris qui arrive. 
Tenez , regaràëz : tous les ScKàkos au bout des 
baïonnettes. 

MALET. ^ • ' 

uë cfîent-ils donc? 

RATBAU. 

Ils ji'en^ savent rismoi ; mais i)s orietttHtout^de 
^lême : ils sonfÇ sidévQu^ I -te. parie. flwe.tcfiisto 
officiers vont me saluer à présenta M.£fit-*Ge que 
vous ne descendez pas leur parler^ mon général? 



> « 



MALET. 

, . . ... , . - . ■ 

• ■ ' • . 

Tout à ll)ieiai».4. QuHk sBjraa§eii| ^ l9«l«f^ 



aux deux extrémités de la place... Vous, allez 
éveiller le général Doucet , et annoncez lui ma vi- 
site. 

RÂTEAU y sortant et i^féM éMrer un sergent qui 

apporte jle^,déjp,éçhes,' i î: 

ËHoore de bonnes nouveU^ ! 

LB SSRGE19T. 

Mon général , c'est lé rapport du poste du 
Lictenbôtiiigr . . 

MALET, ouvrant la lettre. 
Vous étkz là? On. b'à pas felt de résistàftC^e? 

LE SERGENT. 

• • • 

Da tout , mon général. 

MALET. (lis^msied et écrit.) 

Très bieii. — Çt en. revenant atei-vous v^ des 
troupe»., des rassembl^i^ents dané les ^fiea ? . . 



• t 



LE SERGENT. 



Non , mon général : l'ouvrier est à son Ouf 
Vi^e ; o|L oi^vre le» boutiques ; d^ balaie eomiem 
à Vordlnmre.^. Ah ! par taample y il jr a le coil«^ 
cîevge du Luxembourg.... .. ; . 
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■ %• , ' 



• f ' . " 

• • . . ' . . . , 

MALET. 

' J • ' • . ' ■ . • i j. ; ' w • •' • I * ' / 



Eh bien? 



I^Bt Wft6SKT« -.-..•; '. ^ j.' « • ' 



Il demande à cônseirVeir sa plaèe , parce <ju'il 
'se dit très dévoué 'aaiioaveau gouvëniemeDti II a 
donné à boire à la troupe. 



n / 



]â[ALBT , fie levante 

» • ■ . " • • • » 

Portez cette lettre au ministère do (ld.|>idice> 
|>our le général Lahory. {Le sergent soH.) [Bas.) 
Personne ne résistera î je les avais bien jugés, 
( OoMi. ) Capitame Stëiibower, . iefl£iz à cette 
porte 9 avec quatre hommes. Défense de laisser 
«ntrer ou sortir qui que ce sôit, 

. '•' • lîsort. 
«StBKBTOWBll. 

Ali çià , voilà le comle Hùllîn qui ise trouvé ïàort 
âans les bras- de sa comtesse. Pauvre femme! ça 
doit bien l'embarrasser. Voyons donc. ( // ouvre 
la porte du cabinet. ) Elle est en évanouissement. 
Je raui?ais parié î les femmes ont le diable «iu<3orps 
pdur è'évanoiiir.(PriM^««*/tt^m^ rfé nùtêdmeHul- 
Um) Madaîne !..> madame !. J. madiame la com<- 
tesse î — Si Ton avait un peu d* eau-de^ie pour 
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lui faire boire. ... Ah ! la voilà qui reprend sa con- 
naissance. ( // lui secoue les bras. ) Allons , ma- 
dame 5 il ne faut prâ TOUS «ffliger... ^I^us som- 
mes tous mortels. ' 

M™« HULLIN , revenant a elle. 
Au secours ! au secours ! On a assassine mon 



mari. 



■ « 



STBNHOWBR , attendri. 
Que voulez-vous , c'est un malheur. 

M"'e HULLIN. 

O mon Dieu ! il perd tout son sang. 

4 

STBNHOWBR. 

C'est vrai. 

M»« HITLLIN. 

Monsieur, au nom du Ciel ! permettez qu'on 
aille chercher un médecin. 

STBNHOWBR. 

Non , madame : c'est contraire à ma consigne. 

. M«»« HULLIN. 



Prenez tiMxte ma fortune*^ s^il le faut. 

8 



* • • 
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?•- ...î '1 /i ;;' '• • ' *• .' 



« ir • 



STENHOWER. 






• é » 



. Q'est;c;9|iU9ti^ciImft consi^e. -^ Mais 
lez-vous , je crois que tous les cldrilTgienEhiils^arB 
n'y feraient rien^ 



, . M°^? HULLIN. 

Tuez -moi donc aussi. 



STEitHOWBm', 



Non, mâMbme b comtesse : nous fte sommes 
pas des brigands» 

jvitné htjllin; j j>r^'* de f^n fnm%^ 

s 

Mon ami ! mon ami ! Dieu ! comme il souf- 
fre!... Ah! 

Elle pousse im cri et s^ évanouit de nouveau. 

• : . > Eh bif & ! • ¥oiLS perdu enÉone eonwûsaoïee! 

tJN SOLDAT» 

Sacristî! 

. # ; ■ . ' > ^ ' » . , 

STENHOWER. 

Qui est-ce qui t'a permis de jurer ici , à toi ? 
Tu vois ua général noyë dans MOy saag^ son 
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épouse évanouie , et tu te permets de juter! Tu e$ 
trop féroce. A la salle dé polioe pour huit jours. . . ! 
[A madame Hullin.) Ecoutez donc, madame, il 
ne faut pas se trouver mal. La femme d'un mili- 
taire doit savoir que , le matin debout , le soir 

enterrés, voilà notre métier Pauvre petite 

fenïÉie! 6û voit Bien qu*eïle ti*a jamais suivi les 
armées.... Madame , ce ne sera rien. Soyez donc 
raisonnable. . . — Elle n'a pas l'air de m'entendre. . • 
{Aux soldats qui se sont approchés,^ Regardez 
donc ces vrais conscrits, qui n'ont jamais vu un 
mort! C'est bien curieux, n'est-ce pas? Roger, 
au lieu de reste? là comme une èMm , va m'a- 
cheter du tabac, et reviens vite... {Avec senti- 
ment.) Adieu, madame la comtesse. Nous en 
sommes bien £hcli^, mais ce n'est pas notre 
fautoi -^ AUoBs^ roœ autres , en factioû sur Vos* 
etlie#. 

Il ferme la poï'te du cabinet. — Tous sortent. 






8. 



11Q MALET. 

SCÈNE V. • . 

ê 

Place Vendôme , chez le général Doucet. 

r 

RATEAU , MALET , wis DOUGET ET I.E MAJOR 

DE LA PLACE. 

RATEAU sort d^une chambre et se dirige vers la 
porte qui donne sur V escalier ^ il rencontre 
Malet. 

Mon géaéral, M. Daucet se. lève. 

MALET. 

Prenez les hommes qui me suivent ; descendez 
au premier, là-dessous; emparez-vous du major 

de la place , un petit, gros, grêlé, figure 

ignoble. 

BATEAU. 

Je le connais bien. Et s'il fait résistance ? 

MALET. 

J'y va^s moi-même. {Fausse sortie.) Non , je 
le tuerais peut-être aussi. Désarmez-le , et menez- 
le à r Abbaye. 
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Cest couiiuè s'il y était. 

Entre le général Doucet à moitié habillé. 

DOUCBT. 

Eh ! mon Dieu ! général, o.adît que Vempereur 
est mort. 



» / 



MACBT. 

Il n'est que trop vrai. 



nocroBT. 
Avez-vous vu le général Hullin? 

MALBT. 



t é 



On l'a destitué : c'est moi qui le remplace. {Ils 
s'asseyent en face Vun de V autre J) Sachez que 
le sénat , convoqué extraordinairement cette nuit, 
aaommé un gouvernement provisoire... Voici le 
sénatus-cûnsulte. (Ului remet un papier.) Le gou- 
vemementtomeQn^sme d^ndivoft faiiotii)iisyet mô 
charge, comme VQ^^vo3re^)Cl^eonmfter avec vous 
les mesures nécessaires à la tranquillité publique. 

DOUCET. 

Général , j'attends vos ordres. 
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Uae petite porte s'ouvre sans bruit derrière Malet. Le 
major de la place paraît et faiièîgneâDoucetdese tairc^ 
Doucet, qui Taper^oit, ëcjoute Ma)etarecdistraptioflu 

11 faut diriger sur Toujb les dépôts de Fex- 
garde impériale, envoyer à Vînc^nes un ba-* 

1 ••■i»**T ' • 'J* *' 

taillon de la... £n bien! vous ne m'écoulçz pas« 

LE MAJOR, qui s'est apprqçhé tout doucement m 
A moi , gendarmes ! C'est un co]|psjpirateur* : 

Le major et Poucet se jettent sur Malet. Entrent par l^^ 
petite porte des gendaroiëd ^iiaident à le terrasser. 






MALET , qùt appose une mve résistance^ * 
Gendarmes! l'empereur est mort. 



Ie MAJOH, 

. . . ,x \ . k 

I > « > < • 1 1 









• II, i ' • • • « 



MALETj^ se débatlan4^Jpuj^ursK., . . . . 

• Gendarmes ) je mm le golàvferwéwr dt^ Ptorl&, . . ; 
Vousrépoiiânat d^âittli!?^étllit/.v'^ ' î 



• I j » I ' ' • » 



^;'i ' M.'V'J'!'. c 



LE MAJOR. 



Ne l'écoutez pas... Mettez-lui un bâillon. 

On lui met un bâillon. 



MALE»*. IIP 

Mon général , nous ne t»Hto«te péteôiiûfr...- 



; ' • . 1 



Ë)3iqpaigi^z'€dhii4à aussi : cVst ^ti fou^ akk de 









RATEAU, reculant. 

Moî , un étnîgré ï Je suis Kateaû , aide de camp 
in général Malet. — £h bidn I âé^t aftaëlié mon 
général! Des voies de fait envers votre supérieur ! 
Vous voulez donc êtreîusillés? 

II veut tirer son épëe : on le désarme et on le garrotte aussi. 

LE MAJOR. 

■ 

Quel bonheur que j'aie pu par l'escalier dé-r 
robé!... Fermez la porte qui donne sur le grand 
escalier. Il est occupé |>^lrle$ conspirateurs. 

Deux gendarmes vont à ïa porte pour la Jernier. 
LEFÈvliË y en dehors. 

« 

On n'entre pas. ' 

LE COMTE GOtrJON , en dehors. 
Je suis un conseiller dtfat, M. le cohiVc Goujon. 
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LEviviOE y de même. 
Il n'y a plus de eomtes. 

LE COMTE aoujON , de même. 

Je vous dis. que je suis le citoyen Goojon , re- 
présentant du peuple. Laissez-moi entrer, au nom 
de la république. 

« 

■ 

PLUSIEURS SOLUATS , en dehors^ 
Vive la république } 



Les Paécjédents, le Comte GOUJON. 
LE COMTE GOUJON j entrant , au major. 

Eh ! bien , mon ami , nous recommen- 
çons? 

LE MAjoa^ 
Vous voilà , M. le comte? 

LE COMTE, 

Il n'y a plus de comtes. 

DOUCET. 

Mais l'empereur n'est pas inort. 
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lifi GOMTE4 



Ah! yive l'empereur!..,. Je respire^. ••• Mais 
qu'y a-t-il donc? 

I.B MAJOR. 

Des conspirateurs ! 

L£ COMT£. 

Des conspirateurs! Il £[iut les arrêter ^ur-^ie^ 
champ. 

L£ MAJOR. 

C'est déjà fait. ( Montrant MalH et Râteau, ) 
Voyez. 

LE GOMTB. 

Ce n'est pas tout : il faut les montrer aux trou- 
pes, sur le balcon. 

noucET- 
Vous avez raison. . ' .î / 

l^ COMTE. 

Mais je le connais : c'est M. le génjdral JVla- 
let j un prisonnier d'état. .. Quelle ingratitude ! 

Les gendarmes ouvcent la fenêtre du balcon, et y traînent 

Malet et Râteau. 



• I 



» # 
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L£ MAJOR, pAtiant âMx soldats. 

. GûmaxadcQ^ nofa^e pèj^an^es^ paa oiort ! Vive 
l'empereur! . . * 

LES SOLPATS fwi s&nt' tsuv la place., 
Vive l'empereur! 

LE MAJa%^ 

V(ms âveîzf ëté ttompéô pair des éonspîïateur&î 
les voilà eAchainés! Ils vont recevoir leurpumtîon. 

LKS SOLDATS. 

(tharivari ! à la plaine de Grenelle ! 

On ferme la fenêtre. 
LEÇOMTB. 

Il faut d'abord les conduire. «»i , 

LE MAIOR. 

A la Préfecture de police. :. 

LB COMTE. 

Maïs il n'y a peut-être plus tîe préfet. 

DOUCET. 

Où est -il donc? 



• < • 



.. I . . • 
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i«B COMTS^k 



près de .mdi^ibi^Ql-'lQ vow ile^.trp^pes qoi cesr. 
nent la Préfecture. J'envoie un de mes gens savoir 
ce qui se passe, IlTtent me direttc Ah! M. le comte, 
votreUflrjrâsaiBtré Iméco&aiA? ;il &iAt>qti'i)i y Kt tine 
révolte* )iiAloi8tjefi»«wet|i«iins9f)i^av:(^.j^ 
lance d«|Q« mu; ^ilMêi^^tm^vgfjlà*! . 

• Sîgpe de î oie de Malel. 






If . . . » • 



5 1 • *■ •' )• I 'f 1 • * • • • 

LE ÇQMTE, 

se3 9 acerbes. 

LH MAJOR. 

I * r \ • • ' 1 . 

!» -t ♦ • I il 

. M»# */ .il. •»!. 

Siii^H^ €$m4wsMils ies: conspirateurs au ii 
nistçre de la police? 



: i 



* . . - LE COMTE. 

Oui , au jûiBitetêbe^j oVst là'qdUl fUwt 1(^* côttî^ 
duire. Je vous rordo^ne,f.j;9us en répondez sur 
votre tête. Moi, je cours prévenir Son Excel- 
lence. • • ' ■ ■••••.:'/; t 

Il sort. 
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MALET y arrachant son bâillon. 

Oui, courez preyemr Son ËxceUenoe... Al- 
lons, Râteau, Aén n'est perdu : martelions f 

TTN OFFICIER SE GBIfDtARMERIE., 

Quel est donc le conscrit qui a b&iilDmié eet 

homme4à? Serrez'-'lui les Menottes;.', v^^-^^i* 
Encore un tour de vis. *-^ Cas862-4iii les k»; 



» • 1 

f § 



UN SOLDAT; à Malet , pendant qu^on lui remet 

son bàiiio9t. 

C'est donc toi, général de paille , qui as en là nia- 
lice de nous faire sortir aumilieu de la nuit, par le 
mauvais temps, pour rouiller nos fusils et salir no- 
tre fomwment* . «jAl la plaide de6«ettcikle,;$oâërot ! 

TOUS LES SOLDATS. 

l M. 

A la plaine de Grenelle ! 

1 ! . ii ' Ih soHèfteIr àh^U^ilè^ prl&o6iners. 

, V'r'iJ.'(| i;I '.!; M iU i.i 

LE MÂ.JOR , a Doucet qui sort. 



» '.♦ 



Mon général , je vous suis : j'ai deux mots à 
dirç au pQlQtteldelagaïdo defiJànsim. 'i ; ^ iuC > 

DOUCET, 

Le voici justement. ..^ .., 

Il sort. 
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t 

LE MAJOR, LE COLONEL DE LA GARDE DE 

PARIS. 

LE MAJOR y au colonel^ qui entre. 
Ah ! mon ami , qu'avez-vous fait? 

LB COLONEL. 

Au moment de partir pour Beauvais , mes uni- 
formes emballés , j'apprends qu'il y a des trou- 
bles , que mon régiment a pris les armes , et je 
venais savoir... 

LE MAJOR. 

Votre régiment a pris les armes , et par quel 
ordre? 

LE COLONEL. 

Je l'ignore : c'est le lieutenant-colonel qui de- 
vait . . 

LE MAJOR. 

Vous étiez là : on s'en prendra à vous. Votre 
régiment a suivi les conspirateurs. . . Vous répon- 
ixez de sa conduite. 

LE COLONEL. 

« * 

Quoi ! M. le major, soupçonnerait-on ma fidé- 
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lité? xnoî qui ai sauvé les jours de l'empeteiir à 
Saint-Cloud... ! moi juge 4u duc à'Enghien! 



t'Ei ]M[A:roïi. 



N • , » 



Ce sont deç; titres ; vous les ferez valoir, et j'es- 
père que , devant la commission militaire , votre 
innocence... 

le; colonel , fréé ému. 

. Àh! mw ami» JQ 9fm w que. c'est qu'une 

commission militaire. 

• • • * .1 « 

LES SOLDATS QUI SONT SU» LA PLAGfi. ( CHs 

lointains. ) « 

.... . • ^ . ' . , 

A la plaine de Grenelle ! , 



, . • < , 



I I ■ ■ • . • • I 



SCENE VI. 

I • • • 

' . . . • 

Uù salon au ministère de là police. 

LAHORY, LE MINISTRE» BOUTREUX, BOC- 
CHEIAMPE , Employés du ministère. 

. XAHOBY. 

Tous les employés qui se firé«èi!Weî'(»t ^ cfû'nm 
les laisse entrer , mçiis qu'ils ne sortent plus de 
l'hôtel sans ma permission. 

Des soldats amènent le ministre de la police. 
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UN SOUDAT , ie-paussànt. 

UN OFFICIER. 

Piquez -le, s'il ne veut pas avancer. Morbleu! 
on embroche cela comme des alouettes. 

LAHORY , détournant la baïonnette ffun soldat. 

Non , plus de sang : on en a trop répandu. 
{ Ju miniêtre. ) Ne craina rien : lu fua mon en- 
nemi; mais tu tombes d^^Bfitdes xoMns généreases* 

LE MmsstRE. 
Où veut-on me eenduire ? 

LAHORY. 

A k Force. Tu se sevais^pas en sèreté ailleurs. 
Adieu ! Pro&te de eette leçon :• elle ne sera pas 
perdue pour moi. 

Le ministre sort, entraîné par les soldats. 

HOUTREUX, entrant €^ec son écharpe. 
Mônsei^meur, je viens delafF^éfècture dé poKce. 

' ■ * • 

LAHQRY. 

• * • ' ■ . ■ 

Eh bien? 
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BQUTREtrX 



L'ancien préfet ék arrêté. M. (Griiidâl avait dit : 
« Ne lui faites pas de mai ; » on ne lui a pas fait de 
mal. Il est maintenant à la Force tranquillement. 

LAHORY. 

A-t-on arrêté aussi le chef de la police secrète ? 

BOUTEEUX. 

Un capitaine , porteur d'un mandat dVirêt , 
est parti avec^ sa compagnie. 

LAHORY. 

Et que fait Guidai à présent ? 

BOUXREUX. 

M* le {Hréfet a commandé un déjeuner magni- 
fique^ et il m'a chargé de vous inviter (ce sont ses 
expressions ) à venir goûler le vin de son prédé- 
cesseur. 

liAHORY. 

Yoilà bien l'homme! Goûter du vin! est-ce 
pour cela qu'on l'a nommé préfet? Vous lui di- 
rez qu'il s'occupe de ses instructions , comme moi 
des miennes. Voyons ce que j'ai à faire. ( // s^as- 
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sied aufrès d^uné table et examine ses papiers. ) 
Asseyez -TOUS ua moment. Mes employés ne sont 
pas encore arrivés : vous me servirez de secré- 
taire. 

r 

BOUTRBUX. 

Faut-il cacheter ces dépêches? 

LAHORT. 

Attendez, que je les signe. Tenez , remet- 
tez-les sous les mêmes enveloppes. Vite, vite. 

BOUTBBUX. 

Les adresses? 

LAHORT. 

Y sppt 4^à» Pnenez garde de vous tromper : 
cet ordre est pour le gouverneur de Vincemiës , 
oes proclamation^ pour les préfets des départe- 
ments du midi. 



« « % 



BOUTBBUX. 

Je vois bien. 

I.ARORY; 

Voici les lettres de convocation pour les mem- 
bres du gouvernement provisoire. Vous les por- 

9 



150 MAI^ET. 

tere^ au préfet^ 4<^,{iplice z i^ùUl les €Àyoi6i sortie « 



BOUTRBUX>. 

■ 

Votive Excelteace n'a plus d'ordreaà me donner? 

. • • • ' * 

« f 

t 

BOtFTJAEtfX^ 

Àh t j'o^bllaki de vous dire : la fekimé'ûé l^an- 
cîen préfet est au désespoir. Elle croit qu'on va 
fiisiUer son mari ; elle pleure , elle se lamente !• . • 
Gela me fait une peine !... 

LAHO^T^ écrivant. 

J^lt^yûqiij^ce la'est qu'une niesaiie 4é ipyëcàu- 
tip^ ,qviie: dant^ (piimze jonrs son mmri aéra en* H- 
ber^é j, ii^ssm^Zfla^ Jjà Fr awe esthealreasè : il faut 
que tout le monde se réjouisse. £ri sortant, en- 
voyez «moi imhuissier^ (Boutreux sort. Un huis- 
sier parait.) Que ces dépêches partent à l'instant 
pour les départements , par estafettes 

l'bdissibb. 

Oui 9 mon^gaeur. ^oji excelteacB; voudrait- 
elle reccrvoir. MM^leaçhe^ dea i"et3'* iJividoiia? 
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Ils fiennent d'arriver, et soUieitoinl la* fâTeur de 
vous présenter les témoigiiages de..... 

LAHORY. 

Qu'ils attendent. 

L'HinsstfliK. 
Tons k» emjioyés de Fhôtd dolliciftent aussi. . . 

LAHOay. 

Plus tard : je n'ai pas besoin de flatteries. 
Faites apporter ici les uniformes de l'ancien mi- 
nistre. {Vhwiseiér sort.) Je ne puis pas , dans nn 
pareil costume , recevoir mes commis : j'ai plutôt 
l'air d'un commis moi-même. 

Deux valets entrent , portant des paquets d'habits. 

UN VALET. 

Son Exe. veut-elle le grand habit brodé , ou. . • 

I.AHORY. 

Celui qu'on met le matin. ( Il Vessaie.) Dia- 
ble! il est biep large. Donnez-m'en un autre. {Il 
en essaie un autre.) Il est un peu long celui-ci. 
Qu'en pensex-vous? C'est égal : il ira , en atten- 
dant mieux. Pen aurai d'autres ce soir. Envoyez 
chercher le tailleur du ministre. {Les vahté sor- 

9- 
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tenty Lahory se promène deimni la glace et éiudie 
des gestes.) Je h^aime pas cette l>Toderie. Cela 
sent la vieille cour. Le costume du directoire était 
bien plus noble. (// sonne : un huissier entre. ^ 
Qu'on me serve à déjeuner. 

l'huissier , criant dams la coulisse. 

Le déjeuner de Son Excel]aiûe.(il«ffefian/.) 
Monseigneur, monsieur Beauchamp vous supplie 
de lui accorder une audience. 

4 
% 

LAHORY. 

Quel est ce Monsieur Beauchainp? un ^ti*- 
ployé? 

■ * 

BOGGHEIAMPE , avançant la tête à la 

porte. 

Zé souis lé prisonnier d'état 

LAHORY. 

Ah! M. Boccheiampe! Bonjour, bonjour! je 
n'ai pas le temps. 



BOCCHEIAMPE , entrant et saluant très bas. 

». . ■ . , .. . 

Monsignor, zé viens cQmpiimentare Votre Ex*, 
cellenza que z'ai eu l'honpr d'abitare long-femps 
dans la même citadelle. . 
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LAH(HIY. 



C'est bon , c'est bon. . . . Que voulez-vous ? une 
place? Je suis déjà accablé de demandes; mais 
soyez tranquille : je me souviendrai de vous, 
mon cher Venez me voir. 



BOGGHEIAMFK. 



Zé né demande quWné carta de soureté pour 
les étrangers à Paris. 



LAHORY. 



Une carte de sûreté? Rien de plus juste ; mais 
cela ne me regarde pas. Allez à la Préfecture de 
police. Adieu, bonjour. 

BOGGHBIÀHPE. 

Monsignor, recevez tous les remercîments des 
bontés de Votre Excellenza. 

Il salue très bas et sort. 

Un domestique apporte à déjeuner. Labory se met à 

table. 

LAHORY. 

Faites entrer MM. les chefs de division. {En- , 
Ireni trois chefs de division.) Votre rapport, 
messieurs. 
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x""' CHEp PB myisiofi j présentiinf un papier. 
JiÇ voici , itiiDiisei^iieur. Riçn de nouveau. 

LAHORY. 

I 

Rien de nouveau! {Aux4eu^autreê.) Et vous, 
messieurs? 

2* et 3* CHEFS DE DIVISION, 

Rien de nouveau, 

LAHORY, 

Comment; donc ! çt les événements de la nuit 
dernière? 

l" CHEF DE DIVISION, 

Monseigneur, nous ignorons. ... • 

LAHOIiY, 

Que l'empereur est mort? que le sénat a nommé 
un gouvernement provisoire? 

LES TROIS CHE?S DE DIVISION. 

C'est la première nouvelle. 

LAHORY. 

Vous servers tyès bien ! je vous ej[i fais mjon oom- 
plimentt 



MALBTi 135 

1*' GHSF BB* DIVISION. 

M. de Liyrollet.e$t là ril^ftiUsàns: douté..... 



I.ÂHORY. 

Pourquoi a'eBtie-'t-*il pas,* e^ M ; de LSvrollés ? 
Ce u'eat doue pas uâ dç mes chefe^de division? 

1*' CHEF. 

Non , monseigneur. C'est un homme de qua- 
lité qui par ses relations avec le Fàubourg-Saint- 
Germain 

LAHORY. 

Je comprends, 



0^ CHEF. 



Le voici. 



LAHORYyE^MdYis, LlYROLLES; ettsÀlte ts comte' 

GOUJON. 

LîtÉOL'tÉS. 

Monseigneur^ je viens présenter à Votre Excel- 
lence l'hommage de mon sincère ... ' 
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Votre ra^pMurtV votre rapport; . 

LIYBOLLES. 

Qn fait beâ^ucoup de ooDJaGtojkss sur laguerre. 
Le ma^qi^e de |iottyeUesië]ûxdtle& ennemis de Sa 
Majesté; mais du reste tout est tranquille. Rien 
de nouveau. 

LÀHORY. 

i 

A merveille ! aussi bien informés les uns que 
les autres ! 

LIVROLLESt 

Si M. Desmarets était ici , on pourrait sa- 
voir. . . 

LAHORY. 

Le chef de la police secrète? Il est en prison. 
Puisque c'est à moi de vous apprendre des nou- 
velles , note? celle-là y et qu'elle vous serve d'a- 
vertissement. 

LiVROLLES 9 jkas aux chefs de 

division. 

Que signifie toiit celai ? 
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UN HUissiBR , annonçant. 
M. le comte Goujon. 

LE COMTE GOUJON , tOUt esSOufflé. 

Ah ! monseigneur ! le général Malet , les con- 
q[)irateurB... 

Lahory , qui est toujours à table , se retourne , et le comte 
Goujon , qui croyait parler à l'ancien ministre , reste 
pétrifie. 

LAHORY. 

Quels conspirateurs ? 

LE COMTE y très embarrassé. 
Les conspirateurs. •• qui... conspiraient. 

LAHORY , se levant. 

Vous perdez la tête.. Vous êtes donc de ces 
gens qui voient des conspirations partout ? 

LE COMTE. 

Moi , noLonseigneur ? pardon , je n'en vois 
point. 

LAHORY. 

£t que disiez-vous du général Malet ? 
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Le général Ma^e^; est dajia 9^ mai^KMi 4^ sauté : 
je réponds de lui. 

LAHOBY, 

Êtes- VOUS ausçd de la police, M. {e cojute 
Gopjpp ? 

LB COMTE. 

Monseigneur , je suis conseiller 4'état. 

LAHORY, 

Alors, on n'a pas besoin de tous, à moins 
que vous ne conseilliez à ces messieurs de mieux 
faire leur devoir. Je vois que la négligence est à 
l'ordre du jour dans mon ministère. Je vais re- 
monter la machine , je vous en préviens. Passez 
dans mes bureaux , et attendez mes ordres. {Tous 
sortent en se regardant avec étonnemeni.) Le 
diable m'emporte si je sais que leur dire ! {^près 
un moment de silence.) Suis-je bien éveillé? (// 
se frotte les yeuo:.) Du fond d'un cacbot, on me 
jette dans un palais ! Hier prisonnier , àujourdliui 
ministre ! Ministre ! de qui. . . ? Me voilà sans or- 
dres , sans direction , sans nouvelles. Je ne sais 
rien; mes commis n'en èaveint pas davantage. 
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Malet devait venir , et il «ae him aeol : que w 
passe-t-il donc...? Ma foi! à la grâce de Dieu! 
{On entend du dehors un grand bruit.) Quel tu- 
mnlte! (// regarde par lajinétre.) Des troupes 
qui s'avaBçent contre les miennes ! (Il tire &an 
épée.) Ici du moins je sais que faire : je c(mi- 
uais mon piétier de scJdat. 

Il sort. 



SCÈNE VII. 



Un cachot i la Force. 



LE CONCIERGE, DESMARETS, UN PRISONNIER 
ANGLAIS couché sur la paille. 

LB CQNCXBR6B , ouvrant la porte daueemeni. 

Entrez, M. Desmarets , entrez vite : vous se- 
rez avec cet espion anglais que vous nous avez 
eûToyé avant-hier. 

DESMAIUSTS. 

fiien , bien : ils ne me trouveront pas ici. Fer- 
mez la porte et perdez la clé. ( Le concierge 
pose une lampe sur la table et sort, ) M'arréter ! 
et pour quel crime?.. Mais cet officier qui m'a 
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amené, pourquoi pleurait-il? Quel est doue le sort 
qui m'attend ? 

l'anglais , s^ éveillant. 

Oh! oh! qui était là? qui était-vous , je dis? 
( // se lève y prend la lampe et examine Desma-- 
rets. ) Diable ! c'être encore vous , monsieur la 
police , pour interroger moi ? Je avais parlé vé- 
ritablement dans les questions. 

besmarëts. 

Il ne s'agit plus de cela , monsieur. 

l'anglais. 

• ' . . _ " • 

J'ai venu à Paris pour amusement, non pour 
espion ; je parle pas le langage français, je connais 
pas le politique... Voyez le vilain* donjon tout 
noir , tout noir. . • Je pleurais dedai^^ on donne 
à moi seulement l'eau et le pain. Si je ne avais 
pas tout de suite le respiration et le nourriture , 
je vais être mort tout de suite. Accordez à moi 
le pardon pour l'innocence. 

11 se met à ses genpuic. . 
DESMABETS. ' • 

Je n'y puis fit^n msM^teuant. - . . 
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l'anglais, rf'«/w tan suppliant. 

Pitié !.. je avais fait aucun crime. . . Retournez. 
moi dans mon pays : je donnerai de l'or à vous , 
beaucoup. Pitié , pitié ! . . . 

DKSMARETS. 

Je n'y puis rien , vous dis-je. Me voilà prison- 
nier comme vous. 

l'anglais , se relevant. 

Vous prisonnier avec moi '^ pour rester dans le 

donjon? 

DESMAl^ETS. 

Hélas! oui. 

l'anglais. 

Dieu il était juste! Pourquoi vous avez enfermé 
moi? J'infligerai à vous lé punishemcnt. 

Il ^e pr<^pare à boxer. 
BESMARBTS. 

Monsieur, n'insultez pas au malheur. 
l'anglais y/rappant Desmarets. 

* 

I will be revenged* 
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BEâiiJLRfiTS , d ffenuux. 
<^ràce , grâce ! 

L^ANGLAIS. 

Pas de grâce : toi avais abusé de ta force ; je 
frappe de ma force ^ moi. 

DBSMAEETS. 

té • 

A Fassassin ! à Fassassin ! 

« 

Il tombe sous les coups de l'Anglais } la table est renyersëe 

cila lampe éteÎBte. 

l'anglais j frappant toujours» 

Crie , crie fort : les cris ils ne s'entendent pas 
dsuas cette maison. 

La porte s'ouvre : entrent le concierge , le ministre et 

Fèssard. 

■ 

FBSSARD ^ poussant le ministre. 

C'est là que tu as envoyé tant de monde; 
à ton tour. Citoyen concierge , vous en ré- 

• < 

pondez. 

LB GONGIBRGE. 

Oui , M. le citoyen. 

Il rallume la Umpe. 
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L^ANOauAïS^ m<pe€ joie. 
Je k avais baAttt bien. . 

LB GONGiBRGfi , d F anglais. 
Allons • saive^Hoaoi* *— Vcaez dpnc. 

Il Peatraîne. 

l'anglais. 
Oh! je étais dans le mtisfiietion. 

LB GONGiBRGB, le prenafïi au cMei. 
Venez donc. 

Ils sortent. 



DESMARETS, LE MINISTRE. 

LB MINISTHB , se croyant seul. 

Il est mort ! • . • Oui , lU l'ont dit. . . : mais non : 
ik avaient l'air joyeux... C'est par son ordre... , 
c'est lui qui me fait jeter dans ce cachot. Je suis 
au cachot*. • moi!... et pour toujours !... Que lui 
ai-Jedonc fait?... Et mes enfants! où sont-ils?.. 

DBSMARETS, gémissant. 
Ah! 
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LB MlNISTBfe. 

Des gémissements ! • . • Non , je n'ai rien entendu . 
— Ah! j'ai froid!... Quel horrible tombeau !... 
C'est donc là qu'on les enterrait tout vivants. . . Je 
ne savais pas ce que c'était , qu'un cachot. •• Les 
malheureux... ! Desmarets ! ÏDesmarets! c'est toi 
qui es coupable. 

Ah ! mon Dieu ! 

LB MINISTBB. 

Je ne suis pas seul !.. Qui est là? 

DBSMABBTS. 

Grâce ! grâce ! généreux Anglais. 

LB MINISTBB, s^ approchant avec la 

lampe. 

Quoi! c'est vous, Desniarets...! Levez-vous. 

DBSMABBTS. 

• » • . 

■ 

Je suis mort. 

LB MINISTBB. 

Ils vous ont blessé? 
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DB8UASBTS4 

OùestrAngUiô? 

! LEMINISTHÊ. 

* ■ 

Qœl AngUis? H.n'y aipMd'Atiglais. Ltvez- 
vous, c'est moi-. -. • ' ..j . • «• 

DESMABSTS'^ ité iëvant^ 
Monaeignêurl vQus ici!... Oh ! 

LE MINISTRE. 

Tout est perdu ! . . . 

DESMÀRETS. 

L'empereur* . . 

LE MINISTRE. 

• 

Il n'y eu a plus. . . C'est Lahory , le secrétaire 
de Moreau , l'ami <le Pichegru. Les Bourbons 
vont revenir. . . Que de vengeances ! . . . Pourquoi 
aussi Napoléon fit-il fusiller...? Mais je n'y fus 
pour rien... Non, non, ce n'est pas moi... ; je 
n'allai pas à Vincennes... , je le prouverai. 

Ils pardonneront pewtrétare ... 

10 
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LE MXDIlSarRB. 



Jamais ! jamais ! On me fiisillera. • • , sans m'en- 
tendre. . . , la nuit. • • , dans les fossés. . . Përir comme 
un criminel ! . • • Que ne suis-je tombé sur le champ 
de bataillelw., £t eee soldats , pouffùDine m'ont- 
ils pas tué ? O Lahory ! tu t'es trop vengé ! 

Mais, monseigneur^ c'est peut^-élie la r^u- 
blique... 

LE MINISTRE • 

La république ! . • . En effet , ils m'appelaient ci- 
toyen. C'est la république... Vous saviez donc? 

DESMARBTS. 

Je ne savais rien . 



• .■» 



LS ICKKISTIIE. 

Parlez : que vous ont-îk dit? qui les com- 
mande? 

On entç«d tirer lç§ vçrrpns. 

UMaMJUkwr». 
Je les entends , ils reimm^tv 
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LE MINISTRE. 

Pour nous mener à la mort... Mourir comme 
un criminel!... Oh! si j'avais mon épéei... 

LE GOKGIBRGK, tnifant. 
Monseigneur, M. Desmare ts, venez.... 

LE MmiSTRE y retenant Desmarest. 
Ne sortez pas : c'est pour nous fusiller. 

DESMARETS , 8*enjuyant au fond 

du cachot*^ ,,...ï v .ii > • <> 



Ah! 









Maïs ils ne ih'auront pas vivant. *' ' 

Il s'iBiApar© d'uac chaîpe pour se ^e'ftndre.i 
LE CONCIERGE. 

Monseigneur, rassurez -vous.... Les soldats 
sont partis. Venez , je vous mettrai ayec k préfet 
de police.... 

l)R3llfÀJaETS« 

Il est arrêté aussi ? 
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LE MINISTRE. 

C'est fiai , nous y passerons tous. 



SCÈNE VIII. 

Une salle de rHôtel-de-Ville. 

LE PRiêFET DE LA SEINE et SOULIER ; ensuite 

LAPIERRE. 

SOULIER. 

OÙ étiez-vous donc, M. le préfet? 

LE PRÉFET. 

Je revenais, à cheval, de ma maison de campa- 
gne, lorsque je reçois, sur la route, ce billet de 
mon secrétaire , deux mots au crayon : Fuit im- 
peratôr. QvLel coup de foudre! Et que dît-on à 
Paris, colonel? 

SOULIER. 

Ma foi! Ton paraît fort content. Dans le fond, 
on ne l'aimait guère. 

LE PRÉFET. 

On n'a pas d'autres détails? 
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SOUXIBR. 

Le sénat les connaît sans doute; mais il les 
tient cachés. 

LB PRéfBT. 

Je cours chez l'archi-chancelier. (// sonne.) 
Lapierre, quW mette mes chevaux, bien vite. — 
Âh! mon Dieu! encore une révolution! 

SOULIBR. 

Une de plus ou de moins/ on y est accou- 
tumé. 

LB PBBFBT. 

Quelle position! Que faire? 

SOULIBR. 

Obéir. Vos instructions sont là , votre con- 
duite est toute tracée , et votre responsabilité à 
couvert. 

LE PRÉFBT. 

Vous avez raison. (Feuilletant les papiers 
quUl tient à la main.) Le sénat ordonne de faire 
disposer une salle pour le gouvernement provi- 
soire, qui s'assemble dàn&une heure. 



1 50 MALET. 

Une table ^ des fauteuils y ce sera bientôt fait. 

LE PRÉFET. 

Mais auparavant je voudrais voir quelqu'un , le 
ministre de la police... Ayez la bonté d'ordonner 
ces préparatifs ; moi , je vais. . . 

LAPIERRE, entrant, 

M. le secrétaire intime du ministre de la po- 
lice fait demander où est Son Excellence. 

LE PRÉFET. 

Hé ! que sais-)e ? Répondez que je n'en sais rien, 
que personne n'en sait rien. 

Lapierre sort. 
SOULIER. 

Il aura pris k fliite. Entre nous, la perte n'est 
pas grande. ^ 

LE PRÉFET. 

Mais nous retombons dans l'anarchie , si tout 
le monde abandonne son pos4e. 

». » » 

SOULIER. 

C'est pourquoi]^ il fi^dr^it rester au vôtre. Vous 
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avez des ordres , vous êtes membre du gouverne- 
ment prDyisoi te •* • 

LE PRÉFET, appelant. 

Lapierre , des tables , des fauteuils ; qu^oa dis- 
pose cette salle pour la séance. Allons. 

Lapierre ohéit. 

somm* 

Ne serait-il pas convmAble de câ^ohêr te buste 
de l'empereur? 

LE FHEFET. 

Vous croyez? Hélas! c'est bien sa faute. Pour- 
quoi allaît-îl faire la guerre en Sibérie ? 

SOULIEH. 

Pourquoi enterrer ses soldats en Espagne? 
Quelle rage de vouloir conquérir toute l'Europe ! 

LE PREFET. 

Il avait pourtant un asseai bel empire ! Ah f ses 
flatteurs l'ont perdu! 

Soulier se dispose à enlever le buste. 
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Les PEiécioENTs , le comte GOUJON. 



LB GOMTB GOUJON. 

Bonne nouvelle ! l'empereur n'est pas mort. 
Çt^ Sctulier.) Que faites-vous 4onc? 

soiruBR, 
Ij'empereur n'ert pas mort! 

Il laisse tomber le buste. 
LB PRÉFBT. 

Lapierre, au lieu de ranger ces fauteuils ^ 
faites donc amener ^la voiture. 

Lapierre obe'it. 

souLiBR , au çopite. 
Qui vous l'a dit? 

IiE GOMTB. 

Le major de la place. 

SOULIBR. 

Mais le major, qu'en sait-il? 
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£u efiet , si yous allez chercher vos nouvelles a 
rétat-major... 

SOUU£&« 

On n'apprend là que le mot d'ordre. 

m COMTE. 

Vous n'avez pas vu le ministre de la po- 
lice? 

I4E PHÉFET* 

Où est-il? 
Où est-il? 

, LE COMTE, 

Où est-il ? c'est moi qui vous le demande, 

LE PRÉFET. 

Mais tout le monde me le demande! Comment 
puis- je le savoir ? Oa le croit en fuite. 

liE COMTE « 

En fuite? et pourquoi? 
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LE PftilFfiT. 

Puisqu'on vous dit que Fempereur est 
mort. 

SOULIER. 

-Mort et enterré. 

LE GOMT^t 

Est-ce oflSidel? 

LE PRÉFET. 

Tellement oflGiciel , que voici la proclamation 
du sénat. 

LE COMTE. 

Alors, tout s'explique y et le nouveau ministre 
delà police..... 

LE PRÉFET. 

On a nommé un nouveau ministre ? 

LE COMTE. 

Sans doute« Vous ne saves donc rien ? 

LE PRÉFET ei SOULIER. 

Scm nom ? 



« « • 
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LB GOMTB. 

Je l'ignore ; mais c'est un homme de tête , à ce 
qu'il parait , ferme, sévère, et pourtant fort poli : 
il m'a très bien reçu. 

LE PRÉFET , virement, 

Lapierre , dépêchez-vous donc : ces fauteuils , 
cette table... Vous n'en finirez donc pas? Dites 
que je n'ai pas bes(»n de ma voiture. 

Lapierre obéit. 
LE COMTE. 

Du sang-froid , mon ami , du sang-froid. Rien 
n'est perdu. Gomme administrateur, on vantait 
beaucoup trop Napoléon, je l'ai toujours dit. Nous 
faisions des codes , et il y mettait son nom. 

LE PRÉFET. 

Mon Dieu! quel embarras! 

LE COMTE. 

Les circonstances sont graves; mais j'en ai vu 
bleu d'autres , dans ce même Hôtel-de*Yille , nuit 
et jour en permanence. Sans mon ami Henriot , 
le conunandant de la garde nationale , j'étais 

massacré. 
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80ULIBR; 

Noils n'en reviendrons pas là , j'espère. 

LE GOMT^< 

Qui sait? Voyons, il faut prendrç des mesures 
de salut public. 

LB PRéFBT. 

Attendons que le gouvernement provisoire.... 

LE COMTE, 

Comment ! il y a un gouvernement provisoire ? 
Vous en connaissez les membres 7 

LE PRÉFET, 

Tenez , voici la liste. 

LE COMTE. 

Carnot! Carnot président! mon ami, mon 
meilleur ami : je l'avais perdu de vue depuis dix 
ans. Ce pauvre Carnot ! Enfin nous voilà libres ! 
Allons, M. le préfet, de Pénergie, du dévoue- 
ment... A propos, cet imbécille de major qui a 
fait arrêter le brave général Malet ! Il &ut qu'il 
soit relâché... Je cours chez le nouveau ministre, 
chez Carnot ; je leur parlerai de vousi Ce bon 
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Carnoi! Ah! je mourrai content: j'ai revu un 

beau jour. 

Il sort. 

LE PRKFET. 

Il a revu un beau jour! Voilà pourtant un de 
ces flatteurs dont je vous parlais! 

SOULIER» 

Maintenant, il va flatter Camot. Il vous re- 
commandera y M. le préfet. 



LE PRÉFET, SOULIER, LE MAJOR DE LA PLACE. 

LE MAJOH. 

Où est le colonel de la lo* cohorte? — Ëhbien ! 
M. Soulier, pourquoi ces troupes sur la place ? 

SOULIER. 

La mort de Fempereur.... 

LE MAJOR, 

Est un conte... J'ai arrête Malet. 



r 



LE PREFET. 



Nous le savons bien : pourquoi l'avez-vous 
arrêté? 



^58 MALET. 

SOULIER. 

Vous avez eu tort , il faut le relâcher* 

liE MAJOR. 

M. le préfet, il me semble que vous vous 
compromettez terriblement. Colonel , au nom 
du commandant de la place , je vous ordonne de 
rentrer à la c^iseme. 

sotniiBn. 
Mon poste est ici ; je ne puis pas. 

ÏÀ MÎLJOk. 

Obëîssez-moî , ou vous serez fusillé. 

SOTTLIKRi ' 

Maïs si je vous obéis on me fusille aussi j j'ai 
des ordres. 

Et de qui? 

SQULUSH. 

Lisez. 

LE MAJOR , examinant les papiers. 
Ces signatures doivent être fausses. 



MALET. 159 

SOULIBR. 

Je les ai crue9 craies ^ et rien ne proiire. . . 

LE MAJOR. 

Diable) si dles sont vraies , j^ suis perdu. 

LE PRÉFET. 

Vous n'êtes donc pas sûr que Fempereur existe ? 

LE MAJOR. 

Mon Dieu ! non... Je le crois, voilà tout. 

SOULIER. 

Quelle incertitude ! 



LE PREFET. 



w • 

Il feut en âordr. — Ma voiture î ma voiture ! 



« * 



« ) • 



t * 



LbS MiMKS , LE COMTE GOUJON. 

LE COMTE, accourant. 
Il n'est pas mort! J'ai vu le duc de Feltre. 
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Quel bonheur. (// embrasse le major.) J'en ver- 
sais des larmes de sang. (// embrasse Soulier*) Je 
vous disais bien que c'était impossible 1 ( Il em- 
brasse le préfet.) Quelle perte c'eût été pour la 
France! (// embrassé Lapierre^ qui entre.) Un si 
grand guerrier ! un si grand législateur!' Vive 
l'empereur ! 

LE MAJOU» 

Colotiel, que Vos troupes rentrent au quar- 
tier. 






Î.B COMTE. 



Oui, oui , sur-le-champ» Je les haranguerai. 






LAPÎERRE. 

• **■< • ff * * " 



M. le préfet veut-ij jque ses. gens piettçi^ti la 
petite ou la grande livrée ? 



LE PREFET é 



Eh ! morbleu ! il s'agit bien de livrée ! Qu'ils 
viennent en chemise , s'ils le veulent. Dépêchons- 
nous. Je monterai éii Voiture Sur la place. 



LAPIERRE. 

Voici la voiture» . . . 
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LE PREFET. 



Partons. 



. Tous sortent , hormis Lapierre. 

LAPIEHBE, seul. 



Ouf! 



Il tombe essouf&é sur un fauteuil, s'essuie le front, s'évente 
avec son mouchoir. Puis, aux cris de Vive L'empereur! 
qui viennent de la place , il se lève précipitamment et 
replace le buste de Napoléon sur son piédestal. De 
nouveaux cris se font entendre. La toile tombe. 



FIN DU SiËGQND ACTE. 



1 1 
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ACTE TROISIÈME. 



1 F T'* 



SCÈNE PREMIÈRE- 



' Va sMk hasée an ministère de la police. 



» « 



> • « t » • » 



MALET, RATEAU, ensuite LAHORY et GUIDAL. 

BATBAU, à Malet qui réfléchit profondément. 

Mon général , vous avez l'air triste. — Vous 
avez Tair triste» moa géoétraL- • • 

MALET , se levant brusquement. 
Pourquoi ne Tavez-vous pas arrêté ? 

RATEAU. 

Qui ? le major de la place ? 

MALET. 

Oui. 



wajsns; t65 



RAtttÀV. 



Mais il n'y ébét paSr'l'paaroleKilioaaiieirr ! Potis- 
sez-moi si je suis coupable. 



• T.: / •/ 
BAALEX. 












AATËAV. • • 

H ïte feût pUHb que k^ ièvtiÀéi] pbiolf de gr^^çQ 
poar les irëtoltésl -^'Oh4in*ût»l.de lÀajor, qbanâjo 
té tiëftdtai; . /Qtiel|dà]éir d» caii4àitiii«r tin luftjbri 



* • y » • t 






MALBT. 



« « « 9 * 



Tomber de si hau^ , êi sans me venger ! La 
liberté... Je lui aurai doiLcri^Kirté le) derniei^tooiip ! 
Et combien de victimes. . . ! Quel beau prétexte 
pour peupler les cacbdtà '/ pour tuer ! Bonaparte 

> • 
y^disf ' 'piiiiqnè : ib est' moiit , i le . ppuviet cher 

Toi, Râteau, je te défendrai ; ne crains rien. 

1 1. 
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RATBÀV. 

Je ne crains rien non plus , mon génëral. 

MALBTi 



t t 



OÙ est Guidai? Laliory ? Oh ! que je youdrais 
les TO^ i Me pa:rdonnerDnt-ils?.:. «.—^ Je-n'aûpas de 
pardon à leur detiiandfir. Ce que j'ai fait ^j^i dû le 
faire. •• Mais où sont-ils? S'ils me savaient ici ! Si je 
pouvais leur donner des ordres. . . Car tout n'est 
pas perdu. .. I ( ElwfmÂ loi mùc. ) Que fûtes- vous 
dptoc. de va&.troûiies? Guidai! Lahory !•.•. (O» 
entend le tambomr an .dehors. ) he» voilà !!! 
Allons, Râteau. 



BATEAU. 



Présent , mon gén^h 



I •■« 






Ils nous chetchent^^»^ Comment les àHrettir? 

HATBAU* 

r Far ici , par ici ^ il yia un soupirail d^ns le petit 
caveau. {Ils passent dans un caveau à coté.) 

Rumeur à la poste.. Entrent Lahoi^ et Guidai. 

' ,1»' ' . } \ t t i . / i t 
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LAHORY , GUIDAL. 



GVIDAL , à la coulisse. - 

Allons , ne poussez donc pas. (La porte se ren- 
ferme. — j^près un moment de silence.) Où souir 
me$-nous? , . 

LAHORY. 

Au ministère de la police. 

V 

GUIDAL. 

Chez toi.. 



I4AHORY , souri€tnt. 

» 

Oui.: 

» * 

GUIDAL. 

Qu'est-ce qui mV flanqué dés ministres de la 
policé qm se laissent arrêter chez eux comme des 

enfants? 

LAHOftY. 

Et toi? 



i€6 MALET, 



GUIDAL. 



Moi, j'étais h déjeuner; mais si tu m'a- 
vais prévenu, sacrebleu, je sabrais tout. — 
Belle campagïjç ! jutant vfij^jt pester à la 
Force. 

\^^^Q^.^(. .... ; 

De quoi te plains- tu ? Tu étais dans un cachot , 
te voilà dans une cave. 

I 

6UUIAX. 

Je n'ai pas soif. Ne fais doi[ic pas le philosophe ; 
je suis enragé , moi. Philosophes du diable , vous 
n'êtes bons que pour écrire. C'est comme ce Ma- 
let ! que fait-il à présent. Il est aussi dans les 
écritures, avec son gouvernement provisoire. 
Mille tonnerres ! Au lieu de faire marcher Une 
batterie charçée à mitraille... 

Je tes eatendd J Otri , les Vôilfe f — l End^aiiiës !. 
— Et vos soldats ? 

LAHORY èl^ QVIDAL. 

Malet ! 
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MALBT , mmement. 

liAHQHY 5 froidement. 

Quels soldats? puisque i^^mpevrar n^est pas 

mort* 

RATBAU. 

Faites excuse : c'est un biscaîen qui lui est 

entré... 

6UIDAL. 

Non , il n'est pas mort. 

MALET. 

Eh! croyez-vous que je l'ignorais,? 

WU^Aî- y ioA 4 Malet. 
C'eirt doQc eacpre; une conspiration ! , 

LAHORY, de même. 
Il fallait alors nous instruire. . . * 

GUIBAL. 

Nous ne serions pas là : je mettais le feu aux 
quatre coins. 



i68 MALET. 



' • î MAXiET. 



£t si je vous avais dit : a L'empet'ear [^t vjiiraaat , 
à la tête de son armée ; nous n'avons ni hommes 
ni argent ; sortons de nos cacliots pour le détrô- 



neir »^ m'auriesB-vonç suivi? 



LAHORY» 

Franchement , non. 

GUIDAL. 



A moins que d'être fou. * . — Ta vie t'appartient y. 
mais les nôtres. . . 

MAIiET. 

Ne courent aucun danger. La mienne , j'en ai 
fait le sacrifice. i : 

LAHORir 3 à âemi^vaix'à Malet. 

Comment? seul tu es)[yëi*ais renverser Napo- 
léon? 



• • » 



«. MALET. 

■ 

Oui. 



GUIDAL. 



t t 



( • ♦ 



Seul ! 



♦ •• f •'.-.; f 



>(.'.! (1 , r 
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MALET. 

« 

Oui^ seul. Mon plan était-il si mauTais? Maî- 
tiea de Paris ^ en vingt-quatre keiures- toute la, 
France était à nous. Le hasard m'a trahi... La 
partie est perdue. 

LAHORT. 

Elle nous coûtera cher. 

Il lui tourne le dos. 
GUIUAIi. 

4 * 

Que le diable l'emporte avec tes farces? 

■ ' . • • • 

... , Il s'éloigne, 

'AkLWr y après une pause . 

Général Lahory , général Guidai , pour qui 
combattiez-.voii8.autrefbis ? 



6UIDAL, de mauvaise humeur. 
Je n'en sais rien. 

: LAHO&Y. 

Pour mon pays, pour sa liberté. 

* • - 

MALET., 

Eh! bien , je vous aï rendu un ebamp de. ba- 
taille pour défendre la même cause , et vous vous 
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plaignez...! (Nouveau silence.) Yous étiez donc 
bien heureux?... Ces grades que vous avez ache- 
té», de votre sang^ Bonapautte tous ks atmohe 
pour les donner aaïc fib de aesi : «asécbtus! ^ àw 
aouveUe noblesse. ... 



6UIDAL. 

Belle canaille ! 

MALET. 



• « .•• 



« « t # 



» 



» • > • ■ 



£t nous , par qui il a vaincu , si nous ne vou- 
lons pas devenir ses ékeiffibellans , il nous jette 
dans ses prisons. Yoilà le réglmei que, j'^i voulu 
détruire , le tyran que j'ai voulu écraser. Un tel 
projet ne valait pas la peiné d'être tenté peut- 
être? Il fallait a«i8si aQUB o^tr^ à;g§Boux devant 



notre égal ? 




. '> a 


• 1 • 


LAHORY , 


^ serépp^ehimlr.- 




:,. ! •• 


Non , ixhiils. . : 


, . \ . V v». ,T/ .1 . 


r 

• 1 1 






MALBT. 


' c . 


♦ r ;i 



Mais vous n'êtes àdM pltœ des soldats de la ré- 
publique ? Depuis qi^ndt jtçnez-i^ous, ^i^ ,^ 1^ vie 
et à l'air des cachots? Avez -vous une femme , des 
enfants? J'en ai moi; ntàferje n'ai vu que vous et 
iiaaf patrie*. JW v<^uîu la; ^w^f ^\ y WÇ( fviej>jger. 
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I^AHOHY. 



Malet... mon ami... nous mourrons, mais lu 
as bien faite 



Bravo ! 

GUIDAI^. 

Dans le fond, tu nous avais. donné de bonnes 
places. .. mais, morbleu! il fallait nous diirç.^. 

Vous ne m'auriez pas suivi. 

Tu as bien fait ! Tu as bien fait ! Nous mour- 
rons avec toi. 

Ils se jéltéill 4aii9.1e9 brits IHm èff Paatre. 

QtJiDÀL, se jeiant aussi' étems hs bras de^ 

Malet. 

Oui , nous mourrons tous ensemble. 

RATEAU. 

Bravo ! Tous ensemble ! Quel jour , mon gé- 
néral? pour prévenir ma famille. 



I i 
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UN OFFICIER DE GENDARMERIE, entrant avec 

des soldats. 

Allons, suivez -moi : on va vous interroger. 

GUIDAI.', â Malet. 
Que répondre ? 

MALET.' 

La v.érité: il n'est pas de meilleure défense 
pour vous. 

GUIDAL. 

Mais pour toi ? 

LAHORY. 

Il n'est pas dé plus beau titre de gloire. .... 

RATEAU , â un gemiarm^. 

Eh ! ne me touche ps^s ^ ;^^ je suis aide - de - 
camp. 



V \ 



« t 
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SCÈNE II. 



Un salon du ministère de la police. 



On voit des umibrmes^ur des chaises $ tout est en désordre. 



TROIS EMPLOYES SUPERIEURS , ensuite LE 
MINISTRE DE LA POLICE, 



i'' EMPLOYÉ, entrant ^ à un autre employé qui 

entre du côté opposée 

Eh bien? 

2« EMPLOYÉ. 

Eh bien? 

3« EMPLOYE , entrant par le fond. 
Eh bien? 

TOUS TROIS. 

Quelle nouvelle? 

l" EMPLOYE - 

Je ne sais rien. 

12 
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3* EMPLOYÉ. 

Ni moi ; mais vous ? 

2^ EMPLOYE. 

Ni moi : j'arrive. 

3** EMPLOYÉ. 

Bon Dieu ! mes amis , quelle situation ! Hier si 
tranquilles! et aujourd'hui!.... Que dire? quelle 
direction donner à l'esprit public? 

l" EMPLOYE. 

Aucune : on pensera sans nous. 

3*^ EMPLOYÉ. 

Pas de plaisanterie. Est-ce une conspiration ? 
un coup d'état ? Quoi ? 

l""^ EMPLOYÉ. 

Eh! qui voulez^vous qui conspire? 

^« EMPLOYÉ. 

Alors il y a là-dessous quelque chose que 
nous ne devinons pas : voilà mon avis....... 

1*" EMPLOYÉ. 

Mes amis, un peu de calme.... Voyons. .., rai- 
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sonnons : les troupes avaient des ordres du duc 
de Feltre ; donc c'est un coup d'état , une bataille 
de ministres. Qu'ils s'arrangent : cela ne nous re- 
garde pas. Notre ministre a été arrêté par son 
successeur; voilà tout. 

3« BMPLOYB. 

Mais ce successeur lui-même a été conduit à la 
Force! Ce serait donc par un troisième? Alors ce 
troisième , qu'est-il devenu? nous ne le voyons pas. 

o!" BMPLOTB. 

Aurait-il été arrêté aussi? Mais par qui? 

l" BMPLOTÉ. 

Par.é4. par un autre. 

3* BMPLOYB* 

Ou est cet autre ? Vingt ministres se seraient 
donc succédé dans la nuit? On ne les aurait 
nommés que pour les mettre en prison? Vous 
déraisonnez , mon cher. 

2* BMPLOTB. 

Quel chaos de ministres! On s'y perd. On ne sait 
plus à qui obéir. Personne pour nous comman- 
der ; c'est cruel. 

12. 
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UN HUISSIER, entrant. 

Des dépêches pour Son Excellence le ministre 
de la police* ' 

2* EMPLOYÉ, 

De qui? 



l'huissier. 



C'esl un dragon en état d'ivresse qni les a 
apportées. 

3® EMPLOYE, les prenant. 

r» 

Donner. ( L^ huissier sort. ) Ah! le timbre de 
la Préfecture de police. Lisons. 



!X' EMPLOYÉ. 



Vous allez les ouvrir? 

3" EMPLOYÉ. 

Certainement. Il y a intérim et urgence. (^Li- 
sant. ) ce Mon cher ami (Ils . se regardent anec 
étonnement.) , tout est dans le plus grand calme 
(Même jeu.) ; les ordres du gouvernement s'exé- 
cutent sans obstacle. Après déjeuner , j'irai m'en- 
lendre avec le préfet de la Seine. 

Le Préfet de police, Génbual GUIDAL. » 
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l" EMPLOYÉ* 



Guidai! un prisonnier d'état ! 

3" EMPLOYÉ. 

Tout est bouleversé ! Voilà la police en prison, 
el les prisonniers à la police. 

3' EMPLOYÉ. 

Alors je n'y comprends plus rien. 

3® EMPLOYÉ. 

Moi je comprends que nous pourrions bien 
perdre nos places. 

X*"^ EMPLOYÉ. 

Bah! on ne peut pas se passer de nous. 

3" EMPLOYÉ. 

J'oubliais lepostscriptum. (Lisant.) ce J'ai con- 
servé tous les employés, et je te conseille d'en faire 
autant. ... 

l"et 2 «EMPLOYÉS. 

Bravo ! bravo ! voilà un honnête homme ! 

3*^ EMPLOYÉ , continuant. 
((D'en faire autant, pour aller plus vite. Ils 
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paraissent zélés , et , pouiru qu'on les paie bien , 
ils serviront la bonne cause. » 

2* EJMPLOYÉ, 

Certainement.: 

1*' EMPLOYE « 

Paii^leu ! nous sommes toujours pour la bonne 
cause y nous autres* 

3* EMPLOYÉ, 

Vive la bonne cause! Voyons, que fautil 
faire? 

l" EMPLOYÉ. 

Attendre ; nous ne risquons rien. 

Il s*assied. 



3* EMPLOYÉ, 



Adopté, 



Il s'assied. 



2* EMPLOYÉ. 



Oui I oui , attendons. 

Il s'assied aussi. Ils font cercle autour de la cheminée , en 

tournant le dos à la porte. 



MALET. 179 



l" BMPLOYE. 



Quoi qu'il arrive , il faut une police ; et Ton 
sait bien que nous n'ayons pas d'opioion. 

Le ministre de la police entre et s'arrête un moment au 

fond du théâtre. 

LE MINISTRE , à voix haêse. 

A merveille! ne vous dérangez pas. {S^ avan- 
çant sur eux , et JCune voix de tonnerre. ) Que 
faites-vous là? Est-ce pour vous chauffer qu'on 
vous paie ? 

TOUS THOis , se levant effirayés. 
Monseigneur. . • 

LE MINISTBE. 

Oui , c'est moi ; c'est bien moi. . • Vous espériez 
ne plus me revoir, 

2* EMPLOYE. 

Monseigneur, notre dévoùment. . . 

LE MINISTRE. 

Taisez-vous^ Allez travailler. ( Ils entt^nt 
dans les bureaux ^ dont la porte est à gauche. ) 
Voilà bien les employés du jour! Fidèles au mi- 
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nistère et non au ministre ! Oh ! que l'espèce hu- 
maine est méprisable ! ( Voyant ses uniformes 
épars sur des fauteuils.) Pillage généiâl ! On s'é- 
tait déjà partagé mes dépouilles. Quelle hûnte ! 
Me voilà la fable de toute l'Europe ! Et que pen- 
sera l'empereur? (Ilvad la porte des bureaux et 
Couvre précipitamment. ) Hein? Que disiez- 

vous? Le premier qui souffle un mot Je 

n'aime pas les orateurs. Travaillez, ou je vous 
chasse; Préparez -vous à rendre compte de votre 
conduite, lâches que vous êtes. {Il ferme la porte.) 
Doimez donc des places! Comptez donc sur la 
reconnaissance ! ( // rouvre la porte. ) Où est 
mon secrétaire ? Arrivez. {^Le secrétaire entre.) 
Fermez la porte. (D\n ton plus doiuc.)Yous 
n'étiez pas là vous : vous m'auriez défendu contre 
les assassins. 

LE SECRÉTAIRE. 

Monseigneur, ma vie est à vous. 

LE MINISTRE. 

C'est bon. Prenez la plume ; il faut de l'élo- 
quence : brûlez le papier; sauvez l'empire et je 
vousf.... cinquante louis. (Le rappelant.) Non, 
n'écrivez rien. — Eh bien ! pourquoi me regarder 
avec ces grands yeux? Que voulez-vous? Allez- 
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voiis-en...,.-~ Attendez. ... : qu'on envoie par le 
télégraphe Tordre d'arrêter tons les courriers et 
de saisir leurs dépêches. Allez. 

Le secrétaire rentre dans les bureaux. 

UN HUISSIER, annonçant. 
Monsieur le comte Goujon. 



LE MINISTRE, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Ah ! monseigneur, vous vous êtes couvert de 
gloire. Tout est rentré dans l'ordre ; les conspira- 
teurs sont arrêtés. Permettez-moi de féliciter vo- 
tre excellence. Quel courage! Quelle présence 
d'esprit! 

L£ MINISTRE , COnJuS. 

Je vous en fais juge , M. le comte. Un régiment 
tout entier se porte à mon hôtel au milieu de la 
nuit ; on me saisit dans mon lit. . . 

LE COMTE. 

A la moindre résistance on vous égorgeait : 
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Quel bonheur qqe vous ayez su vous maîtriser! 
Àh! votre prudence a sauvé l'empire « 



liX; MmiSTHB% 

J'ai fait ce que j'ai pu. Nous Tavons échappé 
belle. . . ! Que dira l'empereur ? 

liE COMTE. 

Qu'il apprenne en même temps le complot et la 
punition des conjurés. Un homme lève la tête ; 
vous le frappez de la foudre : sa majesté n'a rien 
à dire. Pouvez-vous prévoir mes mauvais des- 
seins y m'empêcher de me faire fusiller, si tel est 
mon bon plaisir ? 

LE MINISTBE. 

En effet. Mais les conjurés sont nombreux : je 
les ai vus , moi , et de près. 

LE COMTE. 

Et moi donc , à la place Vendôme , à l'Hô- 

tel-de-ViUe! Ils ont voulu m'assassiner 

aussi. 

LE MINISTRE. 

C'est la plus vaste conspiration. .. 
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liE GOMTB, 

Il ne faudrait (leut-être pas lui donner trop 
dimportance. Vingt ou trente individus livrés à 
une oouimission militaire , ne serait-ce pas assez? 
On emprisonnerait les autres , sans jugement^ 
pour éviter le scandale. 

LE MINISTHE. 

Mais les commissions militaires sont a)K>Ues. 

LE COMTE. 

On les rétablirait pour la circonstance. On 
choisirait un président d'un caractère honora- 
ble : le public ne s'occupe cpie du président ; et 
comme, après tout, le président n'a qu'une 
Toix.... 

LE MINISTRE , â lup-méme. 
Qui nommer ? 

IM COMTE. 

On acquitte le tiers des accusés, qu'on ne relâ- 
che pas; ou réserve deux ou trois condamnés 
pour la clémence de l'empereur, et le lendemain 
le publie parlera d'autre chose. Nous mettrons en 
avant quelque procès scandaleux ; nous ferons 
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battre Geoflfroy , recevoir un académicien ou sif- 
fler une pièce de Lemercier. 

LE MIIÏISTB^. 

Quelle audace ! Conçoit-on que des prisonniers 
d'état., •? . 

LE COMTE. 

Des fous, échappés d'une maison de santé. •« 
L'empereur ne yerra là dedans que de la dé- 
mence. . . une équipée. . . , 



LE MINISTRE. 

Equipée ! Oui , vous avez raison : c'est une 
véritable équipée. Il feut dire que c'est tine 
équipée. PreneJs la plume : je vais faire une pro- 
clamation. ( Le comte écrit ce que dicte le mi^ 
nistre. ) « Trois scélérats... » Non. <c Trois ex- 
généraux , Làhory et..l.. » Comment s'appel- 
lent-ils donc ? 

LE COMTE, écrivant. 
« Malet , Lahory et Guidai. 

LE MINISTRE. 

» 

<( Ont entraîné... » Mettez : « ont trompé la 
lo* coliorte et le régiment de la garde de Paris. » 
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Effacez : <c ont trompé quelques gardes natio- 
naux et les ont dirigés contre le ministre de la 
police , le préfet de police et le commandant, de 
la place de Paris. Ils ont exercé des violences 
contre eux. Ils répandaient le bruit de la mort de 
l'empereur. y> Ajoutez : ce faussement. » A la. 
ligne. 

(( Ces ex-généraux sont convaincus d'impos - 
ture. Il va en être fait justice. 

liE COMTE, écrivant. 
a II va en être fait 

LE MINISTRE, 

((Justice. Malgré cette équipée, le calme le 
pins absolu règne dans Paris, » — Donnez (jue je 
signe. — Sonnez. {Le comte sonne y un huissier 
entre. ) Portez cette proclamation au préfet de 
police, et qu'il la fasse publier sur-le-champ. 

4 

jl'huissier. 

Le directeur de la maison de santé de la bar- 
rière du Tr6ne demande à parler à Soti Excel- 
lence. 

LE MINISTRE. 

Qu'on l'amène. {L^ huissier sort.) M. le comte, 
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cachess-vous derrière ce paravent , ei écrirez ses 
réponses. 

Entre le médecin , ({ui salue fe^peetueusemeUt. 



LÉ MINISTRE , LE COMTE, LÉ MÉDECIN. 

LB MlisriSTRKi 

Ah ! vous voilà , monsieur le conspirateur. 

LE MEDECIN^ 

Moi, monseigneur? 

LE MINISTRE. 

Oui , VOUS. C'est une conspiration de fous : 
vous devez en être. On vous enverra conspirer 
dans l'autre monde. (Le médecin, effrayé, veut 
parler.) Tous tremblez, vous pâlissez. •• Votre 
trouble vous trahit. 

LE MÉDEGIN. 

De grâce , monseigneur, daignez m'écouter. 
J'ignorais. . . 

LE MINISTRE. 

Il fallait ne pas ignorer, monsieur. Comment ! 
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Malet entretient des correspondances au dehors , 
il sort quand bon lui semble , et vous le laissez 
faire!... Yous êtes son complice. 

L^ MÂDKGIN. 

Monseigneur , il ne sortait jamais. Ce matin 
je me suis aperçu de son évasion , et je venais 
vous prévenir... 

LB MIMSTRB. 

Il est bien temps ! 

LE MEDBGIN. 

Mais quand il sortit le 18. . . . 

LB MINISTRE. 

Le 18! Il est donc aussi sorti le 18? Et vous 
disiez qu'il ne sortait jamais ! Ah ! ah ! vous vous 

coupez. 

LE MÉDECm. 

Monseigneur, il sortit dans la nuit du 18 
au 19. J'en fis aussitôt mon rapport à la Police. 
Est-ce ma faute si , par négligence... ? 

LE MINISTRE. 

Ah! Vil VOUS plaît, n'accusez personne de né- 
gligence. Songez plutôt à répondre de la vôtre. 
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LB MÉDECIN. 

Mais , monseigneur. . w 

LB MINISTRB. 

C'est bon. Allez. Je vous dë£^ds de parler de 
ce rapport , entendez-vous ; et si vous avez 
menti , je vous fais laver la tête avec du 
plomb. 

Le mëdecin s'en va. 



LE MINISTRE , LE COMTE. 
LE MINISTRE 5 à jpar^. 

Un rapport oublié dans les cartons de la po- 
lice...! Quelle faute! Quelle faute! Que dira 
l'empereur.,..? Ah! son retour m'épouvante.... 

Me ferait-il l'injustice de s'en prendre à moi ? 

(Haut.) Eh bien ! comte, avez-vous écrit? 

LB COMTE , lui donnant ce qu^il a écrit. 

Voici, monseigneur. 

LE MINISTRE , déchirant le papier. 

C'est un fourbe que ce médecin. Il ose accuser 
la police! Le préfet a été jeté en prison comme 
moi ; . il est irréprochable comme moi , comme 
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vous... Je vous rendrai justice auprès de l'em- 
pereur^ 

liE COMTE. 

Il verra que nous ne sommes pas de ces fonc- 
tionnaires qui dorment ou se divertissent en son 
absence. 

liB MIMSTRE. 

Cependant il est si prompt à soupçonner!... Je 
i vous l'avouerai , je crains pour. . . pour mes amis. 

. LE COMTE. 

Ne pourrionsrnoifô parer le coup en le frap- 
' pant nous-mêmes ? S'il faut une victime , je ré- 
ponds de toutes les sections du conseil d'état. 

tJN HUISSIER, annonçant. 
M. le préfet de la Seine. 

IiE MINISTRE. 

Que veut-il si matin? 

LE COMTE. 

Sans doute justifier sa conduite à l'Hôtel-de- 
ville. Il aura de la peine. £n revenant de la cam- 
pagne. 



>• •« 



i5 
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LB MINISTBE. 

Ah! monsieur était à la campagae? 

LB COMTE, riant. 

Oni, oui, à la campagne. .. Il a manqué de 
tête tout-à-fait, tout-à-fait. •• Aussi les coi^urés 
l'avaient-iis nommé membre de leur gouverne- 
ment provisoire. 

LB MINISTRE. 

Lui , membre du gouvernement provisoire ? 
Fort bien! (^ Phuissier^ qui attend.) Dites à 
M. le préfet de la Seine que je n'y suis pas. 
{VhuisHer sort.) Aussi bien je dois me rendre 
au conseil des mànistfed. 

Il sort par une porte latérale. 
LB COMTE. 

Que n'ai-je été assez bête pour me faire aussi 
mettre à la Force! J'aurais la préfecture. 
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SCÈNE II. 

Salle du conseil de guerre. 

Dans le fond, les fauteuils des juges. ^^ A gauche "les accusés.— 
Malet cause tranqtlillebieiit avtec "Guidai et Lahory ; Soulier të- 
moigne un violeut chagrin ; Régnier prend des notes ; les autres 
ont une contenance calme. — Au banc des défenseurs on ne voit 
qu'un seul avocat. 

* * » • » • 

MALET , LAHORY , GUIDAL , BOCCHEIAMPE 
SOULIER, ET Dix-NBUF AUTRES AccusÉs ; Gen- 
darmes, Foule dans l'auditoire. 

1" SFEGTAXBUH. 

Quelle îdëe de siispehflre Faudience! Il est 
bientôt mfhuit. Je voudrais pourtant entendre la 
condamnation : c'est le plus întéreââàiit . 

.2* SPECTATEUR. 

Il faut bien que les jugés se reposent. Ah ! par 
exemple , ils auraient bien dû aussi laisser reposer 
les accusés. Dix heures sur la sellette ! 

1" SPECTATEUR. 

Ma foi! les juges ont montré bien de l'esprit. 
Vous ont-ils retourné les coupables! Moi, si j'é- 
tais interrogé comme ça , je crois que je finirais 
par répondre : £h bien , oui. 

i5. 
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UNE FEMM3. 



Malet est le seul coupable, il le dit lui-même. A 
chaque interrogatoire, il vous a prouvé clair 
comme le jour rînnocence de tous les autres. C'est 
comme si Ton poursuivait M. Boutreux. 

3* SPECTATEUR. 

Leqael appelez -vous M. Boutreux, s'il vous 
plait, madame? 

LA FEMME. 

Celui qui faisait le commissaire de police ; il 
n'est pas là ; on ne l'a pas accusé. Imaginez-vous 
qu'il logeait chez moi -, et après l'affaire , ce pau- 
vre cher homme revient avec son écharpe. 11 me 
dit : ce Madame Lacaille , je ne comprends rien à 
ce qui se passe. Je n'aime pas les révolutions: je 
vais à la campagne. Si l'on me demande, voici 
mon adresse. » 

3* SPECTATEUR. 

Madame tient donc un hôtel garni? 

\ 

V 

LA FEMME. 

Oui, Monsieur, dains le quartier Latin , rue de 
la Harpe , n® i6. 
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3* SPECTATEUR. 

N«i6! un fort bel hôtel. 



|i s'éloigne. 



l!" SPECTATEUR. 



Savez-vous à qui vous venez de parler ? A un 
mouchard. 

LA FEMME. 

Pas possible ! 

2* SPECTATEUR. 

f • 

J en suis sur : je Tai vu condamner à cinq ans 
de fers pour vol : c'est clair. — Ah ! voilà les ju- 
ges , silence. 

Les juges entrent et prennent place. 

LE PRÉSIDENT. 



•^ » \ 



Accusé Malet 9 persistez-votis àit^rç^Je noiu 
de l'individu qui a joué le rôle de commissaire dç 
police ? 



MALET. 



j r 



Il se trouvait là par hasard ; je, l'ai employé 
sans le connaître» 
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BATEAV. 



Je vais tout expliquer : U fayait un commis- 
saire de police ; Tabbé Lafon avait découvert le 
pot aux roses, et s était sauvé en boitant par 
peur : alors on a donné l'écharpe au premier 
venu. 

UN JUGE. 

Ce premier venu a un, nom sans doute ? 

RATEAU. 

C'est possible; mais il n'a dit que celui 
de son frère , l'abbé.... , l'^abbé..., , enfin un 
nom d'abbé. Moi , je ne connais pas les 
abbés. 

LE FHESIDENT. 

La commission accorde la parole aux accusés. 
Général Malet (Malet se lève.) , qu'avez-vous à 
dire pour votre défense? 

, • r 

■ • t 

MALET. 

Un homme qui s'est constitué le vengeur des 
droits de son pays n'a pas besoin de défense : il 
triomphe, ou mevii;. 

Il s'assied. 
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m 

I/S paésiDBNT. 
Accnsé Laliory, vous avez la parole. 

LAHORY. 

Je Vous l'ai déjà dit> Mes^èurs , j'ai cru revoir 
un 18 brumaire, et j'ai suivi le général Malet, 
comme j'avais suivi Napoléon. Trompé comme 
le préfet de la Seiue , le préfet de police et le 
ministre kd-ménie, si je suis coupable, pourquoi 
ne sont-ils pas sur ces bancs à côté de moi ? 



UN JUGE. 



Parlez pour vous. 



LàHORY. 



On m'a accusé d'avoir été le pivot d'une con- 
spiration antérieure : je demande de nouveau les 
papiers qu'on a saisis chez moi. Ils me sont né- 
cessaires pour établir que toute ma vie... 

UN JU6B. 

Que nous importe votre biographie ? Il s'agit 
d'un complot contre la sûreté de l'état. 

LAHORY. 

Un complot! un complot ! Pouvais-je deviner 
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qu'il y eût un complot. Le ministère public pré- 
tend avoir trouvé des preuves de mes intelligences 
avec le général Malet : qu'on mêles fa§se connaître. 

LE CAPITAINB RAPPORTEUR. 

J'observerai à l'accusé qu'il a'^, pas ie . droit 
d'interpeller le mjinistère public. . 

;■ ' ' ' ' -. 

MALET. 

£neoré^ &ut*-il savoir ce ; qu'oia à à cotailiatlJre.i 

LE CAPITAINE RAPPORTEUR , à Lohory. 

Réfutez l'acte d'accusation. 

LAHORY. 

Je ne lui ferai pas cet hbnneur. Quand j'ai 
appris hier soir qu'on devait me juger, ce nia- 
tin^ j'ai demandé en vain qu'on, me laissât de la 
lumière pour rédiger un mémoire : on-me refuse , 
mes papiers, on me refuse un avocat. . 

GUIDAL yfurietix. 
On nous refuse jusqu'à une bouteille de vin. 

LAHORY. 

On me prive enfin de tout moyen de justifica- 
tion» /Etranger à la connaissance» des Ipisy réduit 
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à improviser , quand je n'ai pas l'habitude dé la 
parole , je ne puis ni ne dois me défendre. Je vois 
que ma tête est dévouée : je l'abandonne. 

Il s'assied. 
LE FRésiDENT. 

Accusé Guidai , qu'avez-vous à dire pour vo- 
tre défense ? 

GUiDAii y sans se lever. 
Qu'on me fusille le plus tôt possible. 

liE FEESIDENT. 

Accusé £occheiampe , la conmiission vous ac- 
corde la parole. 

BOGGHEIAMFE. 

Z'avais démandé oun. défensor per parlare , 
perché zé connais mal la lingua française. ( ^ 
l^ auditoire. ) Il n'est pas là, mon défensor? 

UN JUGE. 

Parlez donc : on vous comprendra assez . 

BOGGHEIAMFE. 

Zé souis oun prisonnier d'état innocent , le piou 
lïialhouroux dé tous les hommes depouis i8o3. 
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Zé souis été arrêté à Parme sans savoir ai^utie 
raison ; zé soupçonne per error de nom , perché 
oun altro fiocdieiampe, qu'il avait sa iEemine qu'elle 
était la maîtresse d'ounzénéral français. .• 

UN JUGE. 

Les généraux français n'ont pas de maîtresses. 

UNE FEMME , tlans l^ auditoire. 
Ah ! par exemple ! 

On rit. 
LE PRÉSIDENT. 

» 

Gendarmes , faites sortir les interrupteurs. 

LA MÊME FEMME. 

M. le président, c'est pas ipoi : j'ai rien dit. 

PLUSIEURS VOIX. 

JNon , non , ce n'est pas elle ! 

UN HUISSIER. 

Silence ! 

BOCCHEIAMPE. 

Zé dis la vérité. Qw zougement ayant ordonné 
mon innocence etma liberté, allor^ sésouisétéen- 
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fermé dans la citadelle zousqu'à nouvel ordre , pen- 
dant neuf ans , et que l'on m'fei pris 45 ,000 fr. 
qu'oa m'a zamais. reodons. Moi z'étais bien ma- 
lade, sans secours , et allora z'ai fait oune pétition 
à S. M. , et on m'a transporté à la prigione de 
la Force , pour attendre ma liberté ; enfin on 
m'a dit , Sortez dQbpfS.> et 29'ai sorti dehors. 

ZiB CAPITAINE RAPPOIITBUR. 

Vous connaissez l'accusé Guidai. 

BOGGHÈIAMPB. 

Si signor, perché, depouis oun mois, nous 
dormions dans la Hatême chambre. C'est oun 
homme d'honor, dévoué aux principes français. 

Avec tous vos pcinûipea . français , vous êtes 
allé au ministère de la police. 

BOCCHEIAMPE. 

D'abord, zésouiâ été chez madame Simonnys, 
qu'elle veinait i^e voir à la prigjiQOie. .Elle ^vait 
des dames à manger; moi z'gâ dézeuné avec. 
Allora , comme les dames elles ont conseillé , zé 
souis été chercher oune carta de soureté per les 
étrangers .à Paris. 
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UN JU6B ^ le cantre/hisant. 

£t allora vous êtes retourné à la Force per dé- 
livrer des prisonniers. 

On rit. 
BÔGGHBIAMPE. 

No, signor : per délivrer mes effets, que z'avais 
sorti sans arzent. AUora on m'a mis au cachot, et 
on m'a dit que zé souis conspirator. Ma z'ai rien 
fait , rien conspiré. Si j^vais oun défensor , il 
vous expliquerait mieux 3 ma vous voyez bien» 

II s'assied. 
LE PRÉSIDENT. 

Accusé Soulier, vous avez la parole. 

souriER, très ému. 

La loi m'accorde un défenseur officieux , et je 
n'en ai pas. 

. .LE. GAFXXAINB RAPPORTEUR, 

Par votre faute. Vous étiez pitévenu : il fallait 
en faire venir un. 

SOULIER. 

. . . • ♦ , 

Je n'ai été prévenu qu'hier à huit heures du soir» 
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UN JVGB. 



On écrit le soir. Tous les avocats ne sont pa» 
couches à huit heures. 

On rit. 
MALBT. 

MaiS) à huit heures, les geôliers sont cou- 
chés , les prisonniers sous clé , et sans lu- 
mière. 

LE CAPITAINE RAPPOETEUE. 

Je prie M. le président d'imposer silence à 
Malet , qui dicte les réponses de tous les accusés. 
C'est intolérable. 

LE PEÉsiOENT , â Soulier. 
Vous avez reçu Malet chez vous?... 

SOULIEE. 

Je ne Tai pas reçu : il est entré. 

UN JUGE. 

Point de phrases. Pourquoi l'avez-vous laissé 
entrer? pourquoi lui déléguer votre autorité? 
pourquoi ne pas le faire arrêter? Allons , répon- 
dez. 
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SOULIBR , très troublé. 
Parce que... ¥êtrïieitët..^ Le gënéral... 

MALBT. 

J'avais pris tous les moyens pour persuader 
que j'agissais d'après les ôîdres du gouvernement. 
Le colonel ne pouvait soupçonner que je le trom- 
pais. Ceux qui l'accusent m'auraient obéi de 
même, plus facilement peut-être. J'ai prouvé que 
je savais me faire obéir. 

SOULIER, balbutiant. 

Messieurs, j'ai vingt-cinq ans de services... 
Depuis l'an v , sous les ordres de l'empereur! 
preuve que ce n'est ni le grade de général de bri- 
gade ni le bon de cent mille francs qui m'ont fait 
agir. Depuis l'w v, sous les ordres de l'em- 
pereur!... j'ai commandé un détachement en 
Italie... ; et en l'an viii, je fus présenté au pre- 
mier consul , qui liie dît lès dho^s te pltis agréa- 
bles. {D^un ton plus^erme.) On m'accuse de 
m'être laissé séduire: mais en 1810, commian- 
dant le fort Mont-^Jôuy , à Barcelone , l'ennemi 
me fit offrir cinq cent mille franco , et le gradé de 
géilértil tiu service d'Espagne. Je îreJ)ondi8 à coups 
de canon, et quatre cents Français repoussèrent 
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douze mille Espagnols. Mes états de service en 
font foi. 

UN JUGE. 

Il fallait repousser de même les conjurés. 

SOULIER. 

Messieurs , j'étais fort malade ; je n'avais pas 
ma présence d'esprit. 

LE CAPITAINE RAPPORTEUR. 

Si vous n'aviez pas votre présence d'esprit, 
pourquoi, au lieu de vous rendre à l'Hôtel-de- 
Ville , ne pas aller à l'état-major demander des 
ordres? 

MALET. 

Précisément parce qu'il n'avait pas sa présence 
d'esprit. 

SOULIER. 

Je commandais, dans ce moment, les six co- 
hortes; j'avais dix mille cartouches à balle. Un 
conspirateur n'aurait-il pas disposé de ces res- 
sources? Eh bien ! la troupe est partie avec des 
pierres de bois aux fusils , comme pour aller à 
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Fexercîce. J'ai cru à la mort de l'empereur: 
voilà mon crime. 

UN JUGE. 

Il était si facile de découvrir l'imposture ! 

BATEAU. 

Oui, à présent. Vous en parlez bien à votre 
aise. Je ne me crois pas plus bête que vous, moi: 
eh bien ! je m'y suis laissé prendre. 

LE PBÉsiDENT, d Rateau. 
Qu'avez-vous à dire pour votre défense ? 

BATEAU. 

Moi? je vous l'ai déjà dit. Vous voulez donc 
m'humilier? Apprenez que j'appartiens à la fa- 
mille Râteau, que les Râteau ne sont pas des 
conspirateurs. J'ai été attrapé comme les autres : 
voilà tout. 

MALET. 

Vous l'avez entendu, messieurs. De bonne foi, 
pouvez-vous croire que je lui aie con£é mon se- 
cret? On ne m'a pas encore accusé d'absurdité. 
En acquittant Râteau , vous rendrez justice et à 
lui et à moi. 
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RATEAU. 

Le général lui-méiue est mon témoin ; vous 

voyez . 

LE PRBSIBBNT. 

M. le colonel de la garde de Paris...? 

LE COLONEL . 

Monseigneur, je m'en rapporte à la clémence 
de la commission. 

UN JUGE, avec bienveillance. 
Défendez-vous donc 5 colonel. 

LE COLONEL. 

Je n'ai rien à dire. 

FBSSARD, se levant. 
Ni moi non plus , mon président. 

LE RAPPORTEUR. 

Je prie la commission de ne pus oublier que 
dès lors il est bien constant que c'est Fessard qui 
a tenu cet exécrable propos : (c On embroche cela 
comme des grenouilles. » 

ï4 
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MALET . 

Ce n'est pas prouvé du tout. 

F£SS ARD . 

L'accusateur public ne connaît pas l'affaire. 
Le citoyen ministre a dit : Je vous recommande 
le petit Noirot , qui voulait m'embrocher comme 
une grenouille ; mais moi je n'ai rien dit. 

LE BAPPORTEUR. 

La désignation de petit Noirot ne peut s'appli- 
quer qu'à vous. 

FESSARD. 

Je suis petit et j'ai les cheveux noirs, je le 
sais ; mais ce n'est pas une raison pour qu'on me 
fusille. 

LAHORY. 

Ce propos n'a pas été tenu par M. Fessard. 

LE RAPPORTEtTR. 

Par qui donc ? 

MALET 5 vivement, 
Lahory ne le sait pas. 
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LE BAPPOHTEUR. 

Encore M. Malet! Si vous vouliez hivn ne 
pas répondre pour tout le monde. 

LAHORY. 

Et quand je le saurais , le dirais-je ? 

X.K PRÉSIDENT. 

Accusé Régnier, parlez. 

REGKIEB, tenant un papier. 

J'ai rédigé ma justification. [Lisant.) Mes- 
sieurs, on était si troublé , que les uns couraient 
d'un côté, les autres d'un autre. On ne savait ni 
quoi , ni qu'est-ce. Moi , je n'ai fait qu'obéir , 
comme j'obéis depuis vingt-deux ans; et je n'ai 
tenu aucun propos indécent. 

Il s'assied en pliant son papier. 

PLUSIEURS ACCUSÉS , successivement. 
Je n'ai fait qu'obéir, je n'ai fait qu'obéir. 

LE PRÉSIDENT. 

Borderieux, qu'avez-vous à dire pour voire 

<léfense? 

14. 
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BORDERIEUX . 

Présent, mon général. {Plaidant.) J'ai vingt- 
cinq ans de service , quatorze campagnes , cinq 
blessures , et je me renferme dans mes réponses. 
Je suis enfant de troupe; le clocher démon village, 
c'est les aiglesdu grand Napoléon. Ma mère a tou- 
jours suivi les armées; j'ai été créé chevalier de 
l'empire sur le champ de bataille ; mon épouse est 
blanchisseuse des Pupilles de la garde impériale! 
Je suis trop dévoué à ma patrie pour la trahir. 
Plutôt périr que de manquer à l'honneur ! Vive 
l'empereur! 

LE PRisinENT. 

Accusé Beaumont , défendez-vous. 

BEAUMONT. 

J'avais fait assigner des témoins, et je ne les 
vois pas. 

PLUSIEURS ACCUSES. 

Moi aussi , moi aussi. 

LE RAPPORTEUR. 

Pourquoi ne sont-ils pas v enus ? 
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MALBT. 



C'est à vous qu'on pourrait adresser cette ques- 
tion ? 

UN JUGE. 

Ils ne sont pas venus parce qu^ils n'ont rien à 
dire : cela saute aux yeux. Voyons, votre défense. 

BEAUMONT , s^ asseyant. 
Je ne suis pas avocat. 

LE PRÉSIDENT. 

Accusé Rouff, vous avez la parole. [Rouffse 
lève et ne dit rien.) Qu'avez-vous à dire ? {Même 
silence.) Exposez vos moyens de défense. 

Même silence. On rit. 
RATEAU. 

Monseigneur , depuis notre arrestation , ce mal- 
heureux capitaine , son sort l'a tellement offusqué , 
qu'il ne sait plus ce qu'il fait ni ce qu'il dit. 

BORDERIEUX. 

Preuve que nous avons tous été trompés et 
abusés ! 
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MAÏiBT. 

Celuî*Ià au moins devrait avoir ua défenseur. 
Je demande la parole. 

LE ^HÉSIDfiRT. 

Accusé Louis-Joseph Lefèvrc ,• tous avez la 
parole. 

LEFÈVBR. 

Je m'assimile au capitaine Régnier. Je ne me 
suis point permis le plus petit propos , et je n'ai 
point agi par moi-même. J'ai dit , « Il n'y a plus 
de comtes » , parce que c'était daiis ma èotisigne ; 
mais je ne me suis point periiliâ le plus petit 
propos , et je ne peux pas me défendre pat moi- 
même. 

STENHOWER , à Lefévre. 

Moi , j'ai un défenseur qui est mon beau-frère j 
il te défendra en même temps. 

LE DÉFENSEUR, se levant. 

Messieurs, averti trop tard, je n'ai entendu 
qu'une partie des débats, et je ne connais pas 
même l'acte d'accusation. 
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UN JUGE. 

Alors, pourquoi parler? 

LE BÉFENSEUR. 

J'essaierai cependant de^vous soumettre quel- 
ques observations improvisées , en faveur de 
Slenhower et de ses infortunés camarades. 

RATEAU, bas. 

Il parle bien , ce gaillard-là. 

LE DÉFENSEUR. 

Un de nos rois voulait pénétrer dans un camp. 
Le soldat de faction avait pour consigne de ne 
laisser entrer qui que ce fût. Le roi se nomme :* 
Jesuis le roi. — Jene connais que mon capitaine, 
répondit le factionnaire; et il fut récompensé. 
Stenhower et Lefèvre seront-ib punis ? lU ont 
obéi à des ordres qu'ils croyaient légitimes. 

UN JUGE. 

Que venez-vous nous chanter? Stenhower était 
présent quand le comte Hullin a été assassiné. 

STENHOWER. 

Certainement; et madame la comtesse peut 
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VOUS dire que je l'ai soignée comme un vrai chi- 
rurgien. 

LE MÊME JUGE. 

N'auriez -vous pas dû réfléchir que le gouver- 
nement n'ordonne jamais l'assassinat? 

STENHOWEK. 

Ma foi ! j'en avais vu ordonner tant d'autres. 
Moi y je ne connais pas la politique : on m'avait 
lu un sénatus-consulte. 

UN JUGE. 

C'est un crime , en pareil cas , que de croire à 
la possibilité d'une révolution. 

LE DEFENSEUR. 

Eh ! messieurs , conmient l'empereur est-il 
monté sur le trône ? Par le vœu des Français , 
vœu manifesté par un sénatus-consulte auquel on 
a obéi. Le sénat change ou modifie la constitution 
par un sénatus-consulte postérieur : l'obéissance 
alors. •• 

LE PRESIDENT. 

Avocat , je suis forcé de vous rappeler à 
l'ordre. 
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Parce qu'il raisonne juste. 

UN JUGE. 

L'esprit de constitution est que l'empereur estim- 
mortel : l'empereur mort, on crie vive l'empereurl 

BORDERIKUX. 

1/ive l'empereur! 

HATE AU. 

Un instant. Je ne suis pas avocat , mais j'ai une 
réponse. Si Ton venait me dire : «Râteau, ta mère 
est morte », je ne crierais pas vive ma mère. De 
même, vive l'empereur est un mot de satisfaction, 
et quand on nous a annoncé la mort de l'empe- 
reur nous n'avons pas crié vive l'empereur, 
parce que nous étions tristes ; preuve de notre in- 
nocence. Répondez à cela. J'ai bien l'hoilneur de 
TOUS saluer. 

On rit. Râteau regarde les juges et l'auditoire avec un air 
de triomphe qui excite un nouveau rire. 

LE DÉFENSBUB. 

Vous le voyez , messieurs : des soldats ne sont 
pas des publicîsles. 
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UN JUGE. 



C'est bon , c'est bon. On sait que penser à cet 
égard; et si vous n'avez pas autre chose à dire, 
vous pouvez vous asseoir. 

LE PRÉS1DEN.T. 

Aucun des accusés ne réclame la parole? 

PICQUEREL. 

Mais moi, je n'ai rien dit. 

LE PRÉSIDEJNT. 

Parlez. 

PICQUEREL. 

Ma défense est bien simple. Je coqixajis les lois 
militaires : chargé de l'instruction du régiment , 
c'est moi qui faisais la théorie aux sous-officiers. Je 
sais par cœur tous les règlements. Or les règle- 
ments disent : Dans tous les cas, le grade inférieur 
doit obéissance au grade supérieur (ÎVe^ viie.) : le 
soldat au caporal et sergent ; le sergent au sergent- 
major; le sergent-major à l'adjudant; l'adjudant 
au sous -lieutenant et lieutenant; le lieutenant au 
capitaine ; le capitaine au chef de bataillon, et ainsi 
de suite. Défense de commenter ou interpréter les 
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ordres. Peine de luort contre la désobéissance et 
la révolte. J'ai obéi , doit-on me fusiller de même? 
Moi , je suis capitaine ; le colonel Soulier, qui est 
mon supérieur , me dit, ce Rassemblez lacohorte,» 
je la rassemble ; a Allez à l'Hôtel-de- Ville , » j'y 
vais. Ensuite, M. le major de Ja place , qui est 
aussi mon supérieur, me dit , a Criez vive l'em- 
pereur, » je crie vire l'empereur: « Retournez à 
la caserne , » j'y retourne. Ma conduite est con- 
forme au r^lement : donc je ne suis pas coupable. 

LK PRÉSIDENT. 

Messieurs les juges^ ont-ils quelques observa- 
lions à faire? {^ucunjuge ne répond.) Les accu- 
sés ont- ils quelque chose à ajouter pâleur défense? 

PLUSIEURS ACCUSES. 

Nous n'avons pas eu de défenseurs ! nous n'avons 
pas été défendus ! C'est une injustice. 

Rumeur. 
LE PRESIDENT. 

J'invite M. le commandant de la gendarmerie 
à faire évacuer la salle, et à emmener les accusés. 
La commission va délibérer. 

Les juges et les accusés se lèvent. 
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SOULIER, pleurant. 

Monseigneur... messieurs... nous sommes de 
pauvres militaires, couverts de blessures, tous 
pères de famille, sans fortune... Ayez pitié de 
nos femmes et de nos malheureux enfants. Faut-il 
que nous périssions victimes de notre obéissance? 
{Montrant Malet.) Vous voyez celui qui nous a 
trompés. Demandez -lui si nous avons fait la 
moindre chose qu'il ne nous Fait ordonnée. 

MALBT. 

Ces messieurs le savent bien. 

UN JUGE. 

Quels étaient donc vos complices? 

MALET. 

Toute la France, et vous-même si j'avais réussi. 

SOULIER. 

Un homme que je n'ai vu qu'une seule fois! 
Monseigneur, ayez pitié de nous ! 

LE PRÉSIDENT, émU. 

On accordera à votre aflfaire toute l'attention 
possible. 
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BORDERIEUX. 

Je suis dévoué à Napoléon. Vive l'enipereur! 

LAHOHY. 

Et sa justice ! 

GUIDAL. 

t 

Je n'ai plus qu'un mot à dire à mes juges, c'est 
i{a'ils sont tous des flatteurs. 

MALET , avec émotion. 

Soulier. . . , Lahory . . . , Guidai. . . , mesvieux ca- 
marades.... , combien je suis désolé!... Maïs il 
est impossible qu'on vous condamne. 

GUIDAL. 

Les brigands sont capables de tout. 

MALET, d^une voix forte y aux spectateurs qui se 

retirent en tumulte. 

Citoyens! souvenez- vous du 28 octobre. Vive 
la liberté! 

• 

Les juges passent dans la chambre du conseil ^ les gen- 
darmes emmènent les accuses. — Le the'âtre change. 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

La plaine de Grenelle. 
PEUPLE, SOLDATS. 

l" SPECTATEUR. 

Quelle foule! quelle. foule! Dieu de Dieu! 

2« SPECTATEUK. 

C'est pas étonnant, le temps est si beau. 

l*'' SPECTATEUR. 

En attendant , les criminels ne viennent pas. 
On nous les avait promis pour deux heures. 

UN OUVRIER. 

L'annonce est toujotirs en retard. C'est comme 
pour le feu d'artifice de la Saint- Napoléon : on 
avait dit neuf heures , et il en était dix et demie. 

LA FEMME DE l'OUVRIER. 

Et l'autre fois donc ! le faux monnayeur, l'ai- 
je attendu assez long-temps en place de Grève ! 

l'ouvrier. 
Pourvu qu'ils n'aient pas demandé à faire des 
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révélations , et un sursis p6ur Tappel au peuple ! 
Ça serait avoir du malheur^ nous qui venons tout 
exprès du faubourg Antoine. Encore une demi- 
journée de perdue. 

LA FEMME DE l'ouVHIER. 

Bah! nous mettrons des ejffets au Mont-de- 
Piété : je ne travaille pas aujourd'hui , moi. 

UNE MARCHANDE DE GATEAUX y pussant . 

Allons , mes enfants , régalez-vous , voilà le 

plaisir. 

PLUSIEURS VOIX. 

Ah ! les via ! les v'ia! {Tumulte.) 

LA FEMME DE l'ouvrier , à Isidore ^ qui accourt. 
Eh bien, Isidore , les as-tu vus? 

ISIDORE. 

Non , matante , c'est pas eux : c'est ce marchand 
de chansoos qui fait tant de griiQaces, vous savez. 
11 chante leur complainte sur ud air bien drôle. 
Voulez-vous que j'y mène ma cousine? 

LA FEMME. 

Oui, allez; je vous garde vos places. {A son 
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mari.) Combien sont-ils donc qui vont être fait 
mourir? 



l'ouvrier, 



Une douzaine. 



LA F£MM£. 



Sapristi ! je n'en ai jamais tant vu raccourcir du 
même coup. 



l'ouvrier. 



Belle bêtise ! il fallait voir les mitraillades , les 
noyades , les mariages républicains , comme on 
disait dans le temps. C'était ça des cérémonies. 

LA FEMME. 

Montrera-t-on leurs têtes au peuple? 

l'ouvrier. 

Bien sûr. Quelle mine ils doivent avoir ces 
chouans-là ! Il paraîtrait qu'ils avaient déjà com- 
ploté le 3 nivôse» dansla machine infernale de lame 
Nicaise, pour les Capets, avec George]et Pichegru. 

2« SPECTATEUR. 

Du tout. J'ai entendu leur jugement : ils travail- 
laient pour la république. 



1 
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l'ouvbieb» 



Alors y jpourquoi donc les fusiller? Xa républr- 
que n'était pas trop mauvaise pour le pauvre 
monde. Je me souviens encore lorsque je demeu- 
rais rue Joseph , au fatd)ourg Marceau , il n'y avait 
pas de carrosses pour nous éclabousser : c'était le 
temps du peuple. Moi, je ne les aurais pas con-^ 
damnés ; ça me fait de la peine^ 

2* SPECTATEUR* 

Tant pis pour eux : pourquoi voulaient-ils dé- 
truire l'empereur. 

l'ouvrier. 

Écoute , je puis te le dire , à toi : Napoléoti a des 
torts, n n'avait pas besoin de rétablir la calotte , 
les riches ^ les muscadins* 

2^" SPECTATEUR. 

C'est égal, nous devons le soutenir. Forcés! 
forcés ! puisque c'est nous-mêmes qui l'avons 
nommé empereur des Français^ -^ Tais-toi , v'ià 
un officier. 

UN OFFICIER DES DRAGONS Ï)R PARIS. 

Allons , rangez -vous donc. 

i5 
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UN VIEILLARD, s'approchant. 

I 

M. le capitaine , je viens vous porter plainte 
contre un de vos dragons, qui m'a donné un 
coup de sabre , pour se divertir. 

i'OFFIGIBB.. 

Il fallait vous ranger. 

LE VIEILLARD. 

Mais , M. le capitaine , je passais sur la grande 
route. 

l'officier y avec morgtie. 
Je m'importe peu où vous passiez. 

LE vieillard. 

1. 

Je suis un citoyen paisible , M. le capitaine , et 
cependant voyez comme votre dragon m'a traité: 
il a coupé mon chapeau , percé mon habit.* 

l'officier. 

Il aurait mieux fait de vous percer vousHtuêine: 
ce serait un bavard de moins. 

PLUSIEURS spectateurs. 

Ah! ah! ah! 
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UNE VOIX. 

Â bas le chapeau troué ! 

ISIDORE, revenant avec sa cousine. 

Ohé ! ohé ! ils arrivent : vlà les houzards de la 
potence qui les escortent. 

LÀ FEMME DE li'oUVBIER , à sa fille. 

Ah ça , Malvina , ne va pas avoir .peur , . au 

moins. 

LA JEUNE FILLE. 

Non , maman ; j'ai déjà vu guillotiner. 

LA FEMME. 

Oui , mais la £asillade , ça vous saisit Testomac , 
je t'en préviens ; défie-toi du bruit. : , 

Les condaiDiiés arrivent , escortes par des gendarmes. 
. . ; ..JSIDQRB. 

Où est donc le fameux caporal Râteau ? 

3« SPECTATEUR. 



' î • 



Il n'est pas pour aujourd'hui ; son colonel et 
lui , on les garde pour le i>etour de l'empereur. 



i5. 
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ISIDORE. 



£t quel est donc celui qui a tiré sûr Boufie-la< 
Balle? Je veux le voir, je veux le voir ! 

2« SPECTATEUR. 

Le premier en tête* 

l'ouvrier ; 
Il avait du courage , tout de même! 

ISIDORE. 

Comme il nous regarde ! il n'a pas l'air eflfa- 
rouché. 

• » 

LA FEMMË. 

Quels bedux hommes! quels beaux hommes! 
G'est-il dommage ! 

LA JKimK FILLE. 

Tiens ! en v'ià un jeune qui rit ! Et ce pauvre 
vieux qui pleure ! Ils ont l'air de braves gens. 

UNE SPECTATRICE. 

Dis donc, gendarme, fais donc ôter les cha- 
peaux ; ceux qui sont derrière ne voient 
rien. 
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UN GENDARME. 

Chapeaux bas , messieurs, s'il vous plaît ! Vouft 
empêchez les dames de voir. 

LE MAJOR DE LA PLAGE, arrivant. 
Gendarmes , faites reculer la foule. 

Grand tumulte, suivi d'un profond silence. Tous les 
condamnés défilent deux à deux. 



Les Précédents , MALET, LAHORY, GUIDAL , BOC- 
CHEIAMPE , SOULIER , PICQUEREL , REGNIER , 
FESSARD, BORDERIEU^, STENHOWER, LE- 
FEVRE, BAUMONT. 

GUIDAL , en passant devant le major. 
Te voilà , lâche brigand ! 

Il lui crache au visage. 

LE MAJOR, hrandissant son épée^. 
Vive l'empereur ! 

TOUTE LA POPULACE. 

Vive le grand Napoléon ! 
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GUIDAI. . 

Je Toudrais qa'il fût dans mon cœur, votre Na- 
poléon : je me poignarderais à l'instant* 

MALET. 

Qu'avez-yousdonc^Gaidal? Un peu de calme, 
mon ami. 

Les exécuteurs se rangent à droite. ~r La» condamne's à 
gauche sur un seul rang. — Le peuple dans le fond du 
théâtre. 

SOULIBR j pleurant. 

O mon Dieu ! Ma pauvre fçmme ! mes pauvres 
enfants! 

MALBT , lut serrant la main. 
Colonel , ma famille en aura soin. 

BOGGHEIAMPE. 

Monsiou le gendarme , z'avais demandé oun 
confessor. 

LB GENDARME, 

Pourquoi faire ? 

BOGGHEIAMPE. 

Zé voudrais mé réconcilier avec Dio. 
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LE GENDARME. 

Hé ! puisque tu te dis ianocent , tu n'as pas 
besoin de te réconcilier* 

UN OFFICIER DE GENnARMERIR , S* Opprockaflt . 

Qu'y a-t-il encore par là ? 

LE GENDARME. 

Un condamné qui réclame... 

l'officier. 

Ce n'est paa le moment; il réclamerai. de- 
main. 

pjgquerel , à l^Qffieier. 



Pourrait-on me £aiire l'amitié de n^ dife (laiir- 
quoi l'on me fosille? 



GITIDAL. 



' * * 



Il est innocent , assassins que vous étest, ^69^1 
geurs! ' - . , i .•'••' -. : • .. 



MALË^. 



i. •■. ♦ 



Silence dans le rang ! — Ci'ç8t\^ in«i de com- 
mander le feu. 



♦-• » : J 
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LAHO&Y. 

Oui, général ; à vous les honneurs. 

JaSL troupe charge les armes. 
I^'OUVRIEH, 

Yois-^lu y ma femme? Quand je te disais qu'on 
représente mal le Déserteur au théâtre de la Porte- 
Martin. Il faut toujours deux pelotons pour fu- 
siller ; il y en a un de rechange. 

ISIDORE , tremblante 

Oui , il y en a un de rechange : quel bon^ 
heur! 

MALET , au premier peloton , qui s*eêt avancé. 

Allons , mes amis , attention à mon comman- 
dement! — Portez armes. — Il n'y a pas d'en- 
semble ; recomimencez ce mouyement-là , et tâ- 
chez de faire honneur à ceux qui vous ont montré 
l'exercice. — Portez armes. — Apprêtez armes. 
--«• Bien! — En joue. — Feu. 

Tous tombent y excepte Malet. 
maIjBT , frappant eur ea poitrine. 
Et moi donc , sacrebleu ! 
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UN OFFICIER DE GENDARMERIE. 

Ne t'impatiente pas. — En avant le deuxicnic 
peloton Enjoué. — Feu. 

Malet tombe. 
BORBERIEUX. 

Vive l'empereur ! •• 

MALET , se relevant à moitié. 
Il est blessé à mort , comme toi. ' 

l'officier de GENDARMERIE , froidement^ aux 

soldats. 

Allons, rachevez-les à la baïonnette, vivement. 

Grands cris , grand tumulte dans le peuple. La toile 

tombe. 



NOTES 



DE MALET. 



ACTE I«'. 



SCÈNE !'«« PAGE 



-, PAGE 27. 



Je Tai conyerti, 



« Le général Malet e'tait un patriote de 89 : il avait ap- 

< prouvé la réforme des abus; mais, lorsqu'il vit le sys- 
« terne révolutionnaire s'établir sur les ruines de la li- 
« berté , il sentit que le gouvernement monarchique et un 

< roi légitime pouvaient faire seuls le bonheur des Fran-^ 
« çais. Les raisonnements persuasifs de MM. de Polignac 
« et Puyvert achevèrent de le convaincre. » ( Uahhé La- 

*fon. Histoire de la conjuration du général Malet, page 

3o. ) 

Evidemment l'abbé Lafon ignorait la partie morale d» 
la conspiration . 
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SCÈNE 11, PiiGE 4^. 

Puisque vous faîtes vous-môme la proclamation. 
Voici cette proclamation : 

Le général de division commandant la force armée de 
Paris et les troupes de la première division militaire. 

Citoyens et soldats, Bonaparte n'est plus! Le tyran est 
tombé sous les coups des vengeurs de l'humanité! Grâces 
leur soient rendues! ils ont bien mérité de la patrie et du 
genre humain. 

Si nous avons à rougir d'avoir si long-temps supporté â 
notre tête un étranger, un Corse, nous sommes trop fiers 
pour y souffrir un enfant hdtard. 

Il est donc de notre devoir le plus sacré de seconder le 
sénat dans sa généreuse résolution de nous affranchir de 
toute tyrannie. 

Un sincère et ardent amour de la patrie nous inspirera 
les moyens nécessaires pour opérer cette urgente et der- 
nière révolution j mais c'est à votre courage , â votre par- 
faite union , à votre confiance réciproque , que nous de- 
vrons nos glorieux succès. 

Citoyens, dans cette journée à jamais mémorable , re- 
prenez toute votre énergie, arrachez-vous à la honte 
d'un vil asservissement^ l'honneur et l'intérêt se réunis- 
sent pour vous en faire la loi : c'est un régime oppressif 
qu'il faut renverser ; c'est la liberté à reconquérir pour ne 
plus la laisser perdre. 
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Terrassez tout ce qui oserait s^ opposer à la volontd na- 
tionale; protégez tout«ce qui s'y soumettra. 

Soldats, les mêmes motifs doivent vous animer; il en 
est encore un plus puissant pour vpys, celui de ne plus 
prodiguer votre sang dans des guerres injustes, atroces, 
interminables et contraires à l'indépendance nationale. 
Prouvez à la France et à l'Europe que vous .n'dtiez pas 
plus les soldats de Bonaparte que vous ne fûtes ceux de 
Robespierre. Vous êtes et serez toujours les soldats de la 
patrie, qui saura vous restituer le juste avancement dû à 
vos services et dont vous êtes frustrés depuis si long- 
temps. 

Légionnaires civils et militaires , on conserve votre in- 
stitution : nous devons, n'en doutez pas , cette faveur in- 
signe au serment que nous avons fait de défendre la li- 
berté, l'égalité, et de combattre la féodalité de tous nos 
moyens. Tel est notre serment; il doit être gravé dans nos 
cœurs. Gomme un de vos commandants , je vous requiers 
de l'accomplir. Mais souvenez-vous qu!il n!y a do vmic 
liberté que celle qui est le fruit de la raison , des vertus-, 
(l'autre égalité que celle qui provient des lois. Toute au- 
tre idée ne serait qu'une folie .qui jSnira^t toujours par 
rendre la tyrannie inévitable; ot.il «se: trouverait encore 
des hommes assez làcket, asiez pepver» pour dîne qu'elle 
est nécessaire. . *' 

Travaillons tous de concert à la régénération publique. 
Pénétrons dans cp grand œuvre qui. n^éritçra à ceux qui y 
participeront U reconnaissance, des 0QOteiiipMraiii&, l'ad- 
miration de tel pcistiârtté','et qui- lavera la nation , aux 
yeux de l'Europe ;^d^ infamies coinUfiist^s par le tyran. 

Réunissons nos efforts jpour obtenir, une constitution 
qui assure le bonheur des Français. Qu'elle soit basée sur 
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la raison , sur la justice ^ et nous sommes certains d'y par- 
venir. 

Mes braves camarades , le champ de la véritable 
gloire vous est ouvert , de celle qui vous fera estimer, 
chérir de vos concitoyens } de celle enfin qui vous vaudra 
de justes récompenses nationales. Saisissez une si belle oc- 
canon pour vous montrer dignes du nom français; mou- 
rons , s'il le faut , pour la patrie et la liberté, et rallions- 
nous toujours au cri de f^we la nation ! 

Signé iAAi^iLT, 



• 8diN% nit, PnoB 65. 

C'<î«t Pîhto. 

■ > 

t 

Monsieur Lemercier a rendu aussi justice au général 
Malet, témoin*' ces vers : • • 

i 

L^a^llcm , qui portait lés pl^nteâ déchirantes 
Des légions au loin dafiâ la neîgè expirantes , 
Frappe , éveille un grand eaoar , à romlire des prisons 
Où l'avaient par avance inhumé tes soupçons. 
Héroïque vengeur de ma chère patrie,: , 

Malet voit ton empire ; et son àme aguerrie 
Pense qu'iï ne faut* pltfs qu'iiti saTtitaîrô-effôrt' ' 
Pocrr détt\âfe tin fkatémè, mfÉtf^Uttr ïà taotti 
L^ carjbes . (i|u-en. un jeu • «a laaiiitteàitJa' f/éHe ! . 
Font place à SQ^ éj^jM Mtt,,..-» ^t nçl^ «reil)^ 
Entend un homme seul , 6 magnanimité! 
Qui du bruit de ta chute emplit nqtre cité , 
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Et, flans peur du concourt de tes nombreux sicaires, 

Abat les défenseurs de ses mains téméraires. 

La pitié le trahit , hélas!..... et ce héros, 

fiiartyr abandonné, tombe sous tes bourreaux ! 

A ce sublime élan qui sauvait tant de têtes 

Ose donc comparer le fruit de tes conquêtes. 

Ce seul coup révéla que sur un frêle appui 

S'asseyait ta grandeur, écroulée aujourd'hui. 

Ce coup eût suspendu les lottes meurtfières; 

GecQMp eûtjgaranti l'honneur de nos frontières $ 

Ce coup eût au sénat , dés lors conservateur , 

Donné droit de proscrire un tyran déserteur; 

Et nous n'eussions pas vu ses terreurs cpîmineltes 

Te dévouer eiicor des cohorfes nonvélies. 

Où languissait ce brave ? en rang des malheureux 

Dont le premier Smttts feigiriit le trouble affrieufa^ . . 

Tandis que des Romains^ durant un lon^ siâence, , . 

Son cœur roulait en soi.rillustre délivrance : 

De même il méditait, sous un masque indolent , 

D'arracher (a couronne à ton front insolent. ' ' ' 

Son audace était sage. Dut, l'équitable histefi^e '"" 

Consacre une statue à sa longue mémoire..*, etc^ 



•i 
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ACTE II. 



SCENE V^ PAGE I2,0. 

le suis le citoyen Goujon. 

On lit dans le Spectateur de M. Malte-Brun : 

« Le 25 octobre , à 8 heures du matin , un comte se 
« présente à TËtat-Major, placé Yèndôme. Les soldats 
« lui demandent ou il va y il répond à la sentinelle : Je 
« vais chez le com.te HuUia., — Citoyei^ , il n'y a plus de 
« comte. — Ah! pardoïky toitoyea. Vive la république! 
<K Laissez-moi entrer. — ^ Il patsie outre et* avrire auprès 

« du commandant L -^ Bonjour, citoyen , s'écrie-t- 

« il : nous allons donc rétablir la républîij^ue? — D'où ve- 
« nez-vous donc.i M. le copi.te? ètes-vous aussi de la 
« conspiration ? -r. A Dieif.ne plaise 9 M. 1^ chevalier ! Vive 
o Pempereur! .» 

Quel était ce comte? Je n'ai pas voulu savoir son nom. 
Je lui ai volé son mot y qu'il ne réclamera pas sans doute, 
pour en faire honneur au comte Goujon, personnage 
imaginaire, chargé des principales iniquités de la pièce. 



SCENE V, PAGE 17.'], 

Un pritonnier d'état 1 . .. Quelle i ogratitude ! 

« Des hommes échappés des prisons où votre clé- 
(c nience impériale les avait soustraits à la mort ont 
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« voulu troubler, etc. » ( Discours du président du sénat 
à V empereur. ) 



ACTE III . 

SCENE I»«, PAGE l8o. 

n faat de l'éloquence ; brûlez le papier, etc. 

Allocution du ministre à M. Dussault, en i8i5. M. 
Dossault était , comme on sait, un des principaux re'dac- 
teurs du Journal de l'Empire. Il s'agissait alors de repous- 
ser les Cosaques à coups de feuilletons. Après la restaura- 
tion, le journaliste se plaisait souvent à citer ce discours 
comme un modèle de l'éloquence du temps. J'ai cru de- 
voir conserver aux paroles du ministre leur pureté virgi- 
nale. 



SCÀNS 1 '«, PAGE 182. 

Que dira l'empereur..... 

Voici ce qu'il dit : 

« C'est à l'idéologie , à cette ténébreuse métaphysique , 

«({ui, en recherchant avec subtilité les causes premiè- 

« res, veut sur ses bases fonder la législation des peuples , 

< au lieu d'approprier les lois à la connaissance du cœur 

« humain et aux leçons de l'histoire , qu'il faut attribuer 

« tous les malheurs qu'a éprouvés notre belle patrie. La 

« plus belle mort serait celle d'un soldat qui périt au 

« champ d'honneur, si la mort d'un magistrat périssant 

« en défendant son souverain n'était plus glorieuse en- 

« core Un conseiller d'état doit avoir un courage à 

16 
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« toute épreuve; et, à l'exemple des présidents Harlay, 
« Mole, etCé. » {Réponse de V empereur à V adresse du 
conseil d?état, ) 

« A mon arrivée, chacun me racontait avec bonne foi 
<i tous les détails qui le concernaient , et qui les accusaient 
« tous. Ils avouaient nalyementqu'ils y avaientété attrapes; 
« qu'ils avaient cru un moment m'avoir perdu . Pas un seul 
« n'avait à mentionner la moindre résistance, le plus petit 
« eflFort pour défendre et perpétuer la chose établie. On ne 
« semblait pas y avoir songé , tant on était habitué aux 
« changements, aux révolutions; c'est-à-dire que chacun 
« s'était montré prêt et résigné à en voir surgir une nou- 
« velle. Aussi tous les visages changèrent, et l'embarras 
« de plusieurs devint extrême , quand d'un acceQt sévère 
(c je leur dis : Eh! bien , messieurs, vous prétendez avoir 
« fini votre révolution! Vous me croyiez mort, ditçs- 
tt vous? Je n'ai rien à dire à cela. Mais le Roi de Rome? 
« vos serments? vos principes? vos doctrines?.... Vous 
« me faites frémir pour l'avenir. » {Mémorial de Sainte- 
Hélène. ) 

SCÈNE V^ ^ PAGE l84' 

Uqe équipée. 

Le 25 octobre , on lisait dans les journaux : 

<c L'interrogatoire des coupables et des prévenus a dur^ 
« hier toute la journée et une partie de la nuit. Il en ré- 
<i suite que la conspiration , si l'on peut donner ce nom à 
« une pareille équipée, paraît avoir été uniquement ren- 
« fermée dans la tête de Malet et de ses deux principaux 
« affidés. » Ce qui n'empêcha pas de mettre en jugement 
vingt-quatre individus et d'en condamner quatorze a 
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mort. Selon Tabbé Lafon , quinze cents personnes furent 
incarcérëes et plus de deux mille eliMes. Gela me semble 
eiag/^rë. Ne prêtons pas aux riches. 



SCÈGfS I", FAOP i88. 

« 

J« vous Ut\% Uver la létt atec da plomK 

Cette menace eflEjraya tellement le directeur de la mai- 
son de santeV, qu'il en eut la jaunisse. 



SCÈNE II, PAGE 191. 

Un seul avocat an banc des défenseurs. 

11 n'y avait effectivement qu'un seul avocat. La cause 
de Julien, sousM>f&cier renvoyë absous, fut plaidée par 
un de ses parents. Mais ce défenseur officieux n'était pas 
un avocat , à en juger par l'eXorde de son discours : 
« Etant aussi étranger que je le auJB & une matière aussi 
« grave , peu habitué à paraître devant une société nom- 
« breuse , etc« » 

scIne II , PAGE 217. 

C'est comme si on accusait M. Boutreliz* 

André Boutrcux fut arrêté, quelques jours après, à 
Courcelles. «Cet intéressant jeune homme, dit l'abbé 
a Lafon, a laissé inconsolable un frère ecclésiastique. » Je 
n'ai pas trouvé de traces de son jugement. 



6. 
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SCBNS II , PAGB'2r7. 

Et ta jastioe! 

A peine arrivé à Paris , Napoléon fit venir Parchichan- 
celier^ cl, dès qu*il Taper çut, il courut à lui, l'œil en- 
flammé de colère : « Ah ! vous voilà , lui dit-il d'une voix 
« tonnante ! Qui vous a permis de faire fusiller mes offi- 
« ciers ? Pourquoi m'avez- vous privé du plus beau droit 
« du souverain , celui de faire grâce? Vous êtes bien cou- 
« pable. V Je tiens cette anecdote d'un haut fonctionnaire 
de l'empire, dont la véracité n'est pas douteuse. Est-ce 
le cœur de Napoléon qui parlait , ou sa politique ? Chacun 
«n décidera selon son opinion. 



FIN DES NOTES DE MALET. 
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PREFACE. 



Je visitais le bagne de Brest : c'e'tait l'heure où les for- 
çats, défilant devant une ligne de canons charges à mi- 
traille, s'embarquent pour aller au travail. Au signal 
donné, toutes les chaloupes se mettent en mouvement, 
et aussitôt des milliers de voix de crier : « Monseigneur, 
monseigneur! votre bénédiction ! » Alors un homme, vêtu 
d'une casaque rouge et coiffé d'un bonnet vert, se lève au 
milieu d'une barque, et, d'un air grave et majestueux, bé- 
nit ses compagnons de misère, qui entonnent les vêpres... 
Ces chants sacrés mêlés de rires et de blasphèmes ; cette 
parodie sacrilège jouée au bruit des chaînes ^ Sous • la 
bouche des canons ; cette alliance de l'impiété et du'mal- 
heuFj ces hommes dégradés , répudiés par la sociélé , qui 
n'ont plus qu'à subir ici-bas le supplice et l'infamie , se 
moquant de Dieu et des consolations que peut leur offrir 
l'espc'rance de la vie à venir : quelle sc&pel Le pin- 
ceau de M. Delacroix pourrait seul en donner une idée. 
Cet évêque en bonnet vert est \q fauieux Collet, 
échappé du bagne , comme Cognard , il avait embrassé 
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dans le monde une carrière différente : tandis que, sous le 
nom du comte Pontis de Sainte-Hélène, Cognard comman- 
dait la légion de la Seine , étalait ses décorations dans les 
salons des Tuileries, Collet, la mitre en tête et la crosse épis- 
copale à la main, ordonnait des prêtres, dirigeait des mis- 
sions, convertissait dés hérétiques. Les cours d'assises de Pa- 
ris et du Mans ont renvoyé le colonel etVévêque au bagne, 
oii ils jouissent d'une grande considération parmi leurs 
camarades. Collet a publié son histoire, qu'il vend aux cu- 
rieux. On y trouve, au milieu de bonnes grosses injures 
contre les jansénistes , dont il est , dit-il , la victime , l'a- 
necdote qui fait le sujet de Dieu et le Diable, 

Cette pièce est conçue dans le même esprit que les 
excellents écrits de M. de Montlosier. Ainsi, qu'on n'es- 
père pas y trouver des épigrammes contre le catholicisme 
et ses ministres. Elle attaque au contraire ce jésuitisme 
odieux qui a fait, des choses les plus saintes, des instru- 
ments de basse police , de corruption et de brigandage. 

Le tarif des prières, cotées comme des marchandises, est 
un des plusgrands obstacles aux progrès de la religion, sur- 
tout dans les campagnes. Le clergé lui-même l'a reconnu, 
et il est juste de dire qu'il songe à y remédier. Le synode 
de Lyon a décidé que chaque paroisse serait tenue d'en- 
voyer dans les trois mois son règlement de casuel à l'ar- 
chevêque, qui s'éclairerait de tous les documents pour 
l'arrêter d'une manière modérée et invariable. (ifeTo/ii- 
teur du 17 septembre 18a 7. ) 

Si l'on a vu des jansénistes et des propriétaires de biens 
nationaux privés des honneurs que Péglise rend aux 
morts , on a vu aussi de riches cercueils bénis malgré la 
volonté expresse des défunts. Les exemples ne me man- 
queraient pas. 
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Pour compléter cette esquisse , j'ai dû en même 
temps livrer au ridicule ces catholiques indifférents, 
qui ne croient ni à Dieu ni au diable, qui ne rem- 
plissent aucun de leurs devoirs religieux , et qui n'en 
exigent pas moins que le clergé soit à leurs ordres. C'est 
pour mieux faire ressortir l'absurdité de ces exigeances 
que j'ai donné à Rémoussin le caractère d'un soldat igno* 
rant, grossier et brutal. En 1820, on traitait de fanatiques 
les prêtres qui refusaient de prêter leur ministère à de pa- 
reilles profanations ; aujourd'hui on tolère leur courage; 
bientôt on l'approuvera : nous nous éclairons. 



PERSONNAOÎE&. 



tady WlLLIS. 

Ms<d4mé 6AUB£T, m^ltrewô de pwigion. 

L'abbé MOUCHAOD, vicaire tde Saift^GraUen. 

LAMB ART , bedeau , J 

M. DE LANGUE , directeur des droits réunis. 

JENNY, sa fille. 

JULES , son fils. 

M. DE VILIERS. 

RÉMOUSSIN, ancien oflicier. 

Mlle ROSE , servante de M. DUMONT» 

Un Valet de chambre. 

Une ViEiixE Femme. 



La scène se passe en 1825, à Paris. 



mw9 



ET 



LE DIABLE. 



ACTE PREMIER. 



Le salon de Madame Gaudet. 
LADY WILLIS, M»» GAUDET. 

xuàBH >^'iX(Lis^ avec un léger etecant. 

Venons au fait, maclame. Votre maison me 
convient beaucoup; mais }e voudrais quelques 
éclaircissements. . . 

Je vous entends, madame. Il s'agit de l'in- 
struction qu'ôii reçoit chez moi , des principes 
de morale qu'où y professe. A cet égard , ma 
réputation aurait pu vous instruire , si vous n'é- 
liez étrangère. 

Elle lui donne un prospectus. 
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LADY wiLLis , parcourant le prospectus. 

Leçons de danse , de chant , de tenue , de mu- 
sique. — 'J'ex;aàimerai cela plus à Iqfeir. ' 

M""« GAUDET , avec volubilité. 

Vous verrez que nous évitons tout ce qui peut 
inspirer le go)àit de la dépense , dé la toilette , de 
la dissipation. Toilà trente ans que ma mère a 
fondé ce pensionnat , et je puis dire que toutes 
nos élèves nous ont fait honneur. Plusieurs sont 
célèbres. . . 

liAiDY WILLIS. 

Oh ! il ne faut pas. . . Je serais fort désappoin- 
tée si ma fille faisait parler d'elle. 

M*»* GAUDET. 

Permettez; célèbres par le nom de leurs maris : 
car ( c'est peut-être par une protection du Ciel ) nos 
nombreuses pensionnaires , en sortant d'ici , font 
toutes de brillants mariages , et une fois dans le 
monde , aucune n'a commis la plus petite irrégu- 
larité de conduite. Ce sont des anges. 

LADY WILLIS. 

J'en suis bien contente , mais... 
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M«« GAUBET. 



Oh ! notre plan d'éducation a été tracé par un 
homme de beaucoup de lumières et d'une piété 
profonde, M. Fabié Mouchaud, de la compa- 
gnie de Jésus , confesseur de la maison. 

LADY WILLIS. 

Un abbé? 

M°>« GAUDET. 

Oui , madame : il nous a donné des instruc- 
tions d'une grande sagesse pour la police inté- 
rieure du pensionnat. Aussi notre surveillance 
égale notre sévérité : les pensionnaires ont toutes 
des chambres séparées, sans communication pos- 
sible, et des sous-maitresses d'un âge respectable. . . 

LABY WILLIS. 

Fort bien! fort bien! 

M«« GAUDET. 

Le mal est sitôt fait! 

LADY WILLIS. 

Mais vous parliez d'un confesseur; dites-moi , 
madame... 
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M'»« 6AUBET. 



confesseur? (^ part.) Elle ne parait pas 
dévote. (Haut.) Madame, quand mes ëlëves 
doivent s'approcher du tribunal de la pénitence , 
je les mène à l'église , j Y reste avec elles , et je les 
ramène. 

Il AD Y WILLIS. 

Ma fille étant de la religion réformée, cela ne 
me regarde pas. 

Ah! 

Je veux savoir si elle pourra exercer librement 
sa religion. 

Comment donc? Mais j'ai plusieurs pension- 
naires protestantes : une dame de la même com- 
munion les conduit au temple. 

LADY WILLIS. 

Vous m'assurez que personne ne cherchera à 
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ébranler sa croyance , à la convertir , comme on 
(lit, car aujourd'hui c'est la mode. 

Pas chez moi , madame , pas chez moi ! Je suis 
catholique, j'aime ma religion, et c'est elle qui 
me défend un pareil abus de confiance. Que suis- 
je pour mes élèves? une seconde mère. Je rem- 
place leurs parents : c'est donc la volonté des pa- 
rents qui est ma règle. 

LAD Y WILIilS. 

Cela doit être, 

M°>c GAUDET. 

Oh ! mon pensionnat ne deviendra jamais une 
école de conversions. 

LAD Y WILLIS. 

Cette assurance me détermine. Bientôt j'aurai 
l'honneur de vous revoir et de vous amener ma 

fille. 

Elle sort par la porte du fond. M«« Gaudet la reconduit. 
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MOUCHAUD, M"' GAUDET. 

MOUCHAUD, entrant par une porte 

latérale. 

Voûà comme ils sont tous , ces damnés de 
protestants : d'une défiance. •• ! 

M™« GAUDKT, rentrant. 
Vous ici , mon cher abbé ! 

MOUCHAUD. 

J'arrivais par le petit escalier, et j'ai tout en- 
tendu. En vérité, madame Gaudet, vous avez de 
l'esprit comme un ange. 

M"»« GAUDET. 

Vous trouvez ? 

MOUCHAUD . 

Avec quel art vous lui avez persuadé qu'on ne ' 
chercherait pas à convertir sa fille ! 

M«»« GAUDET. 

J'ai répété cela tant de fois déjà. . . Vous m'avez 
dit qu'il n'y a pas de péché. 
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MO0CHAUD. 

Quajad 1^ . motif €St si louable... 

Au reste 9 j'ai sans doate dit virai': cette Nou- 
velle conyersioD ne nous sera pas nécessaire. 

MOUGHAUD. 

Pardon y madame : il faUt montrer quels ser- 
vices notre Société peut rendre à Ja religion. — ^ 
D'ailleurs , ce que nous en faisons , n'est-ce 
pas pour le bonheur des hérétiques eux-mê- 
mes? 

M«« GAUDBT. 

La petite Jenny de Lanoue nous donnera bien 
de la peine. 

MOUGHAUD, 

Hésiterait-elle encore ? Hier elle semblait... 

M»* GAUDET. 

Oui ; mais ce matin elle est renne me consul- 
ter.. ..,.. £lle était dans une inquiétude ! 

Son attachement pour sa mère est bien fô- 
cheux. 

«7 
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Nous le vaincrons : je va» fitoppet pk» fort. 

JK}]^,dpît now quitter dam an mpis : ûSuH se 

hâter, . . ; : . 

t 

Soyez tranquille... Sou jeuue frère feit sa 
preipière çpI|]^uI^Q^ bientôt, et jp sui$; sou con- 
fesseur. . . 

Comment ? 

MOUCHAUD. 

Oui. Madame de Lanoue est protestante; mais 
son mari est catholique. 11 a été convenu que les 
filles seraient de la réîîgîoh de la mère , et les 
garçons de ceU? 4^ père. 

^""e jQAuns;r. 
Qppik f^orr^^i; !i De^i «e^i^its pwr le^ diable! 

MOUCHAUn* 

Yoilà de ces transactions que nos gallicans. M'- 
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torisent. Maïs il faut espérer que , par nos soins , 
toute la famille ^»t^ b^Wtôt 49^3 le sein de l'É- 
glise. Quel mérite devant Dieu ! 

Ah ! si nous parv^onfi à vooa gagner vat évé- 
ché...| 

MOUCHATO. 

A moi ? Gagner le ciel, voilà toute noion ambi- 
tion. Mais songeons à ce qui na'améne. • . Jenny . . . 

une C^AUDftt. 

Je vais vous l'envoyer. 

Elle sort. 
MOUGHÂIT]) , seul. 

A merveille ; me voilà en bon chemin. J'ai su 
m'emparer de l'esprit de cette bonne femme. Elle 
ae se doute pas. . . Mais voici Jenny. • . 

Entre Jenny. 



• • > • • I • 



«7 
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MOUCHADD, JENNY. 



MOUGHAUD. 

Venez , ma chère fille , ne craignez rien. Vos 
irrésolutions m'aflElîgent ; mais je connais trop 
bien la faiblesse de notre pauvre humanité... 

JENNY. 

Hé^as ! mpn père ... 

MOUCUHAVD. 

Oui , je suis votre père... : mon zèle pour votre 
salut m'a mérité ce titre. Voyons , est-ce quel- 
que nouvelle objection ? 

JENNY- 

Oh ! non : vous m'avez bien prouvé que j'é- 
tais dans Terreur... Cependant j'hésite malgré 
moi... 

MOUCHAUD. 

Prenez-y garde , ma fille : Dieu se lasse dVt- 
tendre ; et si aujourd'hui vous fermez votre cœur 
aux rayons de sa grâce , demain peut-être il vous 
la retire irrévocablement. 
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J£NIfY. 



Mon Dieu, puisque tu m'appeliesi^.iQi, douoe- 
moi au moins la force de t'obéir ! 

MOUCHAUn. 

Qui peut encore vous arrêter ? 

JEM2CY. 

Pî'airje «pasiun pèoe y uaa inère ., qui m'aiment 
tendrement ? Que de mal va leur faire ma fuite ! 
Souffrez que je les donsulte. Dieu ordonne d'ho- 
norer ae^ parents. . 

MOUGHAXm. 



, I , . ; , . 



Ma fille ! ne vous armez pas des préceptes dto 
Dieu contre Dieu même. Oubliez-vous que votre 
mère est aveuglée par une déplorable héré- 
sie 2.*;. • ' .: , ■ - 



JENNY 



• • • 



Mais mon père est catholique... Je pourrais lui 
demander. ••• 



MOUCHAUn. 

' ' t I 



Et qui vous dit que je ne suis pas ici par son 



ordre secret ?. . . 



t'f-' '■" i 






I ' 
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• • • 

MOUGHAUD. 

Que ce n'est pas ea son nom que je vous 
parle? ' "^^ 

JSNkY. 

Mais «loiB ^ poulnjuoi ne pW:Y<niir ifii^nléine ? 

afOUGHAUJ). 



• ' f 



* ' 9 ë k ^ * 



Il est faible comme vous ; il a ^toïifié Fàme 
de ses enfants à un aniour pro&ne ^ et ce 
pacte d'iniquité , il n'ose le rompre ouverte- 
Bheatv "-.'.v - i 



JfÊNNY, 



Eh bien ! laissez-iooi seulement prévenir .Ma'- 
dame d'Hautefeuille : elle est catholique , et c'est 
famie de ma famille... 



MOUGHAUD. 



Madame d'Hautefeuille ! elle n'existe plus. 

JBNffY. 

* 

Que dites-vous ? 
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. MOUQUAUJO. , 

Plaigtion9-la... : elle est' allëè attendre ^'côii^ 
damnation devant le tribunal suprême. - ' ' 

Sacondamuation ï eXLéj si'bonlië , si pieuse il. • 

McmcirAtr^. 

Qttfi> jfKàli I Ife T)t«tu .fidns Jd) jfoii? ^ 'L^eorvpHr ^le 
laoamimFài perdue j J^lh. iéiaîttTndmiAdint fe^^é^ 
glise que votreiiiê]3ây€d;cBpeiHlâint!I>ièi|(lvn 
aujourd'hui comme il vous repoussera plus tard. 

Grand IMeu ! 
MoyCH Aun , , se promenant à avança fçLs. , 

Malheujréuse!poarqiix)ie&-tU'iïée9.s: ^ure aux 
yeux du monde , et pourtant dévouée à des sup- 
plices éternels f 



,». .\ '■ '\ 



JENNY, se troublant. 
Des supplices éternels ! 

Cond)ieri tbrf'ftire est pliis hèurtux que tbiî 
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Dieu daigne venir habiter dans son âme. Le 
bonheur des élus sera sa récompense , tandis que 
ss^ çœnr ^ marquée . du. sceau de. la -ir^proba- 

ilOU ••• ,.J }, l'.l'.' 



« é ^ 



JENNT , plu4 émue. 

» 

Cessez , fessez j.de.gr^fp J <„,,, .,,, ,\,„. 

! Se» pareilts joekaiidirent un^ jowr sa mdssfuQHse,.. ; 
sa^ *p^tei6ntniinarfiiileiUT(. perte; Ur; ^Ss <aniroiit à 
rendra ooitifle de l'àine :de deior. fiUe. 



• ^'t- 



• M ' ' j 



' JEMNY , tombant à genoux. 

, i 



• r « 

i, • t , . . . < 
• • I » ' i t- • 



O Dieu ! que vous me faites de mal ! 

* 

MOUGHAUB , àe même. 

N'est-îV donc aucun moyen de la sauver? Non! 
déjà reo&r s'ouvre ;. il réolama sa proies 

JSNNY, tombant évanouie. 



■ f «il» 



Ah! 

HOUCHAîJO , à part. 



5«' < ' ,\, 



Qu'elle est jolie ! {^Avee onction. ) Ma fiUc; 
ma chère fille ,' câlmez-voûs y' t^Vènez à vous ; 
écottte? la ypix d'ui^ pèrç qui, vpus ?^m^t,^. , , 
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,.■»' .i. •' t l ' > i .«. 



JBNNT. 

Laissez-moi !.. 



MOUGHAUI). 



Ne repoussez point mes conseils. Dieu n'or- 
donne plus , il prie.' Il s%st livré aux supplices, 
au. hiiwÉiiUatioas , :pour 1er salbt dbs boemits y son 
ministre tombe, à vos genouxpqur tous 'engager 

JBNNY, pleurant. 
Ah ! vous l'ayez dit , jesuislnen'iiïalhèÂrectôel 

Votre bonheur comuftenoek Laisa9B;anipsè6'de 
votre mère M. de Lanoue , qui la ramènera peu 

àpeuaaÀskvoîé^dû^âi^t: •; ^ ^^ ' • '" 

JBNNY, . , 

^iije I joignais mesiiptièfec^ «lùs.lfiieime&v ^i 

• ■ • . • 

*i:''l** '■■■Il ' llll'l ■•'* ■' 

I4e,jpp»ve?-Yfyi? mat.q,«^ vous n'avez pas afer 
JW^,?ilfS.f^î«'^hïe5 ;peuTîçïit^;eJJ,çs:^S(^peir, 1^ tçM-. 
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suivra. Dieu vous a destinée à lui ouvrir les 
yeux. 

JfiNNY. 

Il se pourrait ? Quel espoir ! 

MOXrCHAUD. 

! I 



I M^sMomt levÈLf II vot^te imépra^vofÉi t» «dMUé la 
Tft^ .: :YiouB ;fiere0 >plfis ly .voQp 8QUV«rer soii Étlié-) et 
bientôt , bénie de vos parents, dont vous mires 
cimenté l'union , révérée des hommes , chérie de 
Dieu, vous jouii*èz ^é Votre ouvrage... Que de 



^:]> \ . . ' '} ' t t . '. ' 



^nmwscj' 



MOÛGHAtJD, levant les ^tj^ina ^^%f, cief e^ fftf, /«^ti 

de là prière. 



• 1 • 



Dieu de bonté , aâermis-la dans cette sainte 
lësplaticmS^sdi^ lui :pi(éti»r -la ^feit^yj'éckl^f 
de tes lumières ! Elle est pieuse , elle est sifiibére^ 
elle est digne de toi ! ( lleprenant le ton naturel.) 
Demain , mon enfant , une sainte femme viendra 
v6tfs pirehdfre elli[ ééci*èt pbur tôu^ conduire au 
cùttVëfit de :iâ 'Mïséricbirde ï là TOUS wé(i^ 
qUeKjilè 'tëmp^ lès grandes' VëHt4 de nbtreïélî- 
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gion , et 9 après avoir solennellement abjuré vos 
erreurs , vous reviendrez, si vous le voulez, dans 
la maisoii 4^ vdtre père; • 



» • » » 



JBNNY, sanglotant. 
Gomment vous exprimer ma reconnaissance? 

MOUGHAVD. 

Allez vous agenouiller devant notre sainte pa- 
titmne^ «Htâ* deiintiiâe]^]^tdoA de'vdtto Mâ-^ 
tation. ]^enny sori^ — Ericotè un 'jpas fèïà l^é- 
Têché ! — Pauvre enfant ! je lui ai fait bien peur. 



Cl • • r 



• # » ' ■ I 






.i. < 



•>/ '11»' ' "" • . •■! 
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ACTE DEUXIÈME: 









La sacristie de Saint-Gratien. 

Vm yMr UMi:»!» K 1» ^i^jilii 6ttd dwpni^ sur l'é^e j uzm autre 
pf rie, latérale sur la rue. On wit une petite table sur le devant 
de lai scène. Latmbart déjeune. ' 






LAMBART, UN VALET DE CHAMBRE. 



LE VALET. 

Monsieur , j'ai bien Phonneur de vous saluer. 

LAMBART. 

Monsieur , je suis le vôtre. Qu'y a-t-il pour 
votre service ? 

LE VALET. 

Je suis le valet de chambre de madame d'Hau- 
lefeuîllc , qui est décédée d'hier. 
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LAMBART. , 

Ah! trè»bien! Peut-on vous offrir un verre devin ? 



LE VALET. 



I < 



Vous êtes fort honnête ; ee n'est pas de refos* 
( Ils boivent. ) Vous êtes le vicaire ? 



LAMBART. 



Non , mais le bedeau ; et si vous venez pour 
commander l'enterrement , c'est ma partie. 



LB VALBT< 



• * 



Tout juste. Le neveu de madame , M. de Vi- 
liers , m'a envoyé ici pour régler les dépenses. 



LAMBART. 



Vous avez dû voir , en passant dans l'église , 
que tout est déjà préparé. Il vous faut un enter- 
rement de première classe ? 

LE VALET. 

oh ! oui , M. le curé Dumont a promis une 
enterrement très belle et pas chère. 

LAMBART. 

Pas chèrç ! il est toujours comme çsf M* le 
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curé: si on l'écoutait, bientôt nous n'aurions pas 
de l'eau à boire. ( Ih trinquent et boivent.) C'est 
iW drôla 4^ çwé ,;flUesç ; to\^t ce qtfil g^^^ /U le 
donne aux pauvres , et il ne veut pas qu'on nous 
donne à nous ; nous sommes pourtant les premiers 
paurres , ooinme dit Faiitre. 

LE VALET. 

Il passe , dans le quartier , pour un brave 
homme. 

• * 

LAMBART. 

Oui : c'est fait pour être père de famille , mais 
pay pour être çflrç. AuRsi, à préa^nt ^ nptre église 
c'est du propre ! Nous ayioas le plw beau suisse 
de Paris : cinq pieds dix pouces de hauteur, beau 
brun , belle prestance ! On venait à la grande 
messe rie» que pour le voir ! JEh J^iepi! M- k curé 
lui 9L rrfuaé Ip dépeupe d'iW gpwd u^ifprn^e , et 
il nous a quittés pour Saint- Rbcb. 

LE VAJiET* 

C^âstiMheui;*. 

Ils boivent. 
LAMBART. 

Maintenant îl est beau notre • suisse ? grand 
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comme tin tambour , et il boite d'une jambe. 
Ah! ah! ah! 

LE VALET. 

Voyons notre enterrement^* 

LAMBABT. 

Avec plaisir. Nous allons faire le calcul. ( // 
fvenà une plume et de Pencre , retourne soH as- 
siette et se dispose à écrire dessus.) D'abord deux 
soos-diacres , un porte-croix , trois chantres et 
deux serpents : 600 francs. 

L« VALBT. 

Sacrebleu ! 

LAMBART. 

CW le prix. 

LE VALETv 

Diable ! il en coûte gros pour mourir cette an- 
née. A votre santé. 

Ils boivent. 
LAliBART. 

Vous voidea qu'oa chante le Oiesimof ? 
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» • • • • 

LK VALKT. 

Je veux bien. 

LAMBART • écrivant, 
Dies iras , 60 francs. 

LK VALET. 

LAMBART. 

Prix fixe : voyez le tarif. . 

LE VALET. 

C'est trop cher. 

I4AMBAHT. 

Voulez-vous tout simplement le De frofuti" 
dis? Vous l'aurez pour 3o francs ; mais ce n'est 
pas aussi noble. 

■ * LE VAkiET. 

• • • • « 

Ma foi , ma foi , tant pis : je prend(s le Depro- 
funàis. » ' 

LAMBART. 

Plus, pour bedeaux^ cierges • suisses, bannières 
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et enfants de chœur , nous prenons a tout le 
inonde 25 louis ; mais pour vous ce ne sera que 
5oo francs. Plus , pour menus frais , 3oo francs. 
Récapitulons : total général liquidé à la sommé 
de i,43o francs. 

LB VALET. 

M. de Viliers va crier. 

LAMBART. 

Il n'a donc pas de religion? 

LE VALET. 

Je n'en sais rien ; mais il ne sera pas content. 
Il n'aimait pas trop sa tante, vu qu'ils étaient 
brouillés ; et une si grosse dépense.,. 

LAMBART. 

Bah ! il faut que les riches paient. En sortant 
du cimetière , j'espère que vous me ferez l'amitié 
de venir dîner chez nous. Mon épouse fait très 
bien la cuisine ; nous aurons la loueuse de chai- 
ses et ses demoiselles , qui sont très gentilles ; mon 
petit garçon joue du flageolet, et on dansprsu 

LE VALET. 

Vous me faites honneur. Il paraît que les af- 
faires vont bien. 

]8 
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Tcmt dducement. La mort donne assez , mais 
le mariage ne va pas. — Achevons la bouteille. A 
votre santé ! 

LB VALET. 

A la vôtre! Tout sera prêt dans une heure ^ 
n'est-ce pas ? 

LAMBABT. 

Oui. Les chantres sont déjà au cabaret en face; 
et j'ai fait prévenir M. l'abbé Mouchaud , notre 
premier vicaire : c'est lui qui officiera , parce que 
le curé a un peu de goutte. 

LB VALET. 

Sans adieu. Je cours vite à l'hôtel. 

If sortr 
LAMBABT. 

N'oiibliez pas : à quattre'heures précises la soupe 
sera sur la table. 
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m 

LAMBART, MOUCHAtJD. 

MOtrCHAtJD. 

Quel bruit ! que faites-vous donc? 

LAMBART, la bouche pleine. 
Je me préparais à l'enterrement. 

MOUGHAUD. 

Il n'aura pas lieu. 

LAMBAHT. 

Mais pourtant, M. le curé Dumont a promis. . . 

MOUGHA0D. 

Il n'aura pas lieu , vous dis-je. 

LAMBART. 

Ah !••• Il faut donc prévenir la famille ? 

MOUGHAUD. 

Non. Allez éteindre les cierges. Quand on 
viendra , vons fermerez les portes. 

LAMBART. 

C'est différent. 

11 sort. 
18. 



272 DÏEU 



MÔUGHAITD , seuL 

Cela fera plus d'effet» Il faut du scandale. 



t 
1 



MOUCHAUD, JULES. 
JULES. 

Monsieur le vicaire... ! 

MOUCHAUD. 

Bonjour, Jules. 

JULES. 

Yous avez f^it dire à là maison que vous m'at- 
tendiez pour le catéchisme ? 

MOUCHAUD. 

Comment se porte M. de Lanoue ? 

JULES. 

• • * ' • 

Papa se portabtea, maman aussi, et moi aussi. 
J'ai apporté mon examen de conscience dans ma 
poche ; il y a quatre pages : celui d'Eugène n'en 
a que deux. J'ai tout mis , bien sur. Youlez-yous 
voir? . 
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MOUGHAiTi) 7 s^aaseyant. 

Voyons. 

JULBS , lïèànt très vite. 

(c J'ai été orgueilleux , envieux , gourmand , 
« luxurieux , avaricieux , colère et paresseux. 
(( J'ai pris le nom de Dieu en vain. J'ai fait des 
(( mensonges , des blasphèmes , des jpaijures, des 
(( libelles diffamatoires. » 

MOUGHAVD, 

Comment ! des libelles diffamatoires ? 

JtTLBS. 

« 

C'est dans l'examen de conscience. 
MOUGHAUD , sout*iant^ 

IViais , mon enfant , il ne faut pas ainsi copier 
les livres. On tâche de se rappeler ses fautes 5 on 
s'interroge. Par exemple , priez-rvovs 1^ bon 
Dieu exactement ? 

JULBS. 

' Oui , monsieur le vicaire. 

MOUGHAUD. 

Et votre papa , le prie-i-il ? 
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Je ne l'ai pas vu. 

M0UG9AUD. 

£t YOtfe maman? 

JULBS. 

• ■ « 

Elle lit 666 pilères dans un liyfe. 

MOUGHAUD. 

AUez-vous à la messe et stîx vêpres le dimanche? 

JTTLBS. 

Je manque qaelquefois d'aller aux vêpres. 

MOÙGHAijD. 

Est-ce votre papa qui vous conduit à l'église ? 

JtTXES, 

Papa n'y va que dans les grandes cérémonies , 
en officier de la garde nationale^i £l'est nm bcmne 
qui m'y mène , parce que maman va au temple 
protestant. 

« 

MOUGHAUD. 

Et fait-on maigre chez vous pendant le ca- 
rême , les vendredis et lés samedis ? 



/ 
\ 
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JULBS. 

Non. 

. MOurCHAiri). 
Pas même les domesticpies ? 

C'est comme ils veulent. 

MOVCHAUI). 

N^ayez-vous pas été la cause de querelles entre 
Totie papa et votre maman ? 

JtriiBs. 

J'ai été quelquefois grondé ; mais papa et ma- 
man ne se disputent pas. 

MOUCHAUn. 

Pas même sur la politicpie ? 

JUiLBS, 

Je ne sais pas. 

MOUCHAUn. 

Que disent-ils du rtÂ ? 
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JULfiS. 

Qu'il est bon. 

MOUCHAUD. , 

Et des ministres ? 

Que ce sont de vilains jésuites. Un jour , pa- 
pa a dit comme ça qu'il faudrait les pendre 
tous. ' ' ' 

•• • ' . ■ ' ^ ,' ' 

MOUGHAUD. 

, « 

{A part.) Ah ! monsieur le directeur. {Haul.) 
Est-ce qu'il parle ainsi quand il vient du monde 
chez vous ? 

JULES. 

Non, non. Ce n'est qu'avec M- de Viliers. 

MOUGHAUD. 

Quel est ce monsieur ? 

JULES. 

Un militaire qui a un beau cheval et de grandes 
moustaches^ il dîne souvent à la maison. 
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MOirCHAUD. 
Est-ce qu'il y dine quand yotre papa est absent? 

JULES 

Non ; mais il vient le soir , et il joue aux 
cartes arec n^aHian. Maman l'aime beaucoup. 

MOUGHAUn. 



i r . « 



,Reste-t-il bien tard ? 

JULBS. 

Je ne sais pas ; je vais me coucher. 

MOUCHAUD. 

Et le matin , quand vous vous levez, le voyez- 
vous quelquefois? 

Jamais. 

MOITGHAUD. 

Tâchez de vqus rappeler. . . 

JULES. 

Je, ne puis;pas savoii:... Sitôt que je suis ha- 
billé , je vais dans le jardin^ 
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MOFGHAU0. 

Ce mîlîUôre , quand il est à son fëgiment , 
écrit à votre mère , Sans doute ? 

» 

JDXBS. 

0^i , il lui a écrit àès lettres que mamûn a 
serrées dans le petit tiroir de sa toilette. 

MOUGHAUB. 

Vous ne les avez pas lues ? 

JULBS. 

Oh! non. 

MOUGHAUD. 

Pouvez-vous les avoir, ces letUres ? 



Oui , je sais bien où elles sont. 

MOUOHJ&UB. 

■ 

Sans que votre maman. s?eh aperçoive ? 

JULES. 

t^Otarvu que je les remette exactement, à leur 
place,.. 
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MOUCHAUD. 

Eh bien ! mon en£auit , il &udrait les prendre 
en secret, et mêles apporter... C'est ua grand 
service que vous rendrez à vos parents. ^ — Vou- 
lez-vous , hein ? 

JULES. 

Oui , pour rendre service,.. 

MOucpApn. 

Mais prenez garde d^tre vu ; surtout ne dites 
à personne ..« 



* • 



Non , wonw^ur le vicaire. 

* 

MOUGHAITD. 

Vous viendrez me trouver dès que vous les 
aiiree. . 

JULBS. 

Oui , monsieur le vicaire. 

Il sort. 

MOUGHAUD. 

Toût cêdla edt fort bon & savoir. — Une fois 
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maître de ces lettres , Jenny est à nous. Le père 
a une bonne place , qu'il craindra de perdre ; la 
njëre aura peur que sa conduite ne soit révélée à 
son inayi. . . Je les tiens* 



MOUCHAUP, RÉMpUSSIN. 

« ■ « • ^ 

RBMOcrssiN , d^un ton' brusque j et sans ôter son 

.chapeaUf y. 



> ,1 ». : 



9 . ( I 



C'est ici la sacristie ? 



MOtHIHÀUD. 



Oui, monsieur. ( j^i^ot-^ ) Voflk tm grossier 
personnage. 



I > ■ 
» . • ■ 



HÂMOUSSIN. 

Morbleu ! qu'y a-t-il donc chez vous ? Comi»^ 
il sent mauvais ! 

MOUGHAUD. 

Je ne m'aperçois pas... 

HéMonssm. 
Oh ! ça ne fait rieti. J'en ai* vu bien d'autres : 
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car en Espagw il fient le moine bien plus fort. 
— Dites donc , monsieur le curé , je suis de votre 
paroisse. 

MOUGHA€D. 

Je l'ignorais , monsieur. 

RÉMOUSSIN. 

Ma foi ! je n'en savais rien non plus ; mais on 
me Ta appris ce matin. 

MOUGHAUD. 

Que désirez- vous? 

RÉMOCSSIN. 

Ah ! ce n'est pas le diable. — Je vais me marier, 
et on dit qu'il me faut un billet de confes- 
sion . 

MOUGHAUD. 

£h bien ! monsieur , il faut vous confesser» 

RSMOUSSJIf. 

Vous voulez rire. Me confesser ! je veux 
une cpnfessioi^ toute faite. ( // fait sonner de 
l^argent dans sa poche^ ) Vous serez con- 
tent. 
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MOtJGHAUD , ironique fMéni, 

Monsieur , ici l'on ne vend pas de confessions 
toutes faites ; mais si vous voulez prendre la peine 
d'aller chez le libraire à c6té , il vous vendra 
V Examen de conscience p où vous trouverez une 
confession toute faite. 

RÉMOUSSIN. 

Vous uaoquez-vous de moi ? Je n'achète jamais 
de livres. — Si vous ne voulez pas me donner un 
billet, je ne me marierai pas à l'église. 

MOUGHAUD. 

Alors vous serez concubinaire. 

RÉMOUSSIN 3 rianl aux éclats. 
Ah ! ah ! ah ! Comment dites-vous donc ? 

MOtJCHAÙD. 

Oui , concubinaire ! 

BÉMOÙSSIN. 

Ti donc! monsieur le curé. Est-ce qu'un prêtre 
devrait dire des gaudrioles comme ça? ( f/ lui 
offre une prise de tabac. ) Vous pouvez ' bien 
croire que j'ai aimé à rire comme un autre ; et 
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je ne refuse pas votre épithète. Mais aujourd'hui 
je veux faire une fin et me marier légitimement 
à la municipalité ; quant à l'église , on n'y esi pas 

forcé. 

MOUGHAUD. 

L'ËgUse ne reconnaît pas les mariages ci- 
vils. 

RÉMOUSSIN. 

Qu'est-ce que ça me fait ! 

MOUGHAUD. 

Et vos enfants seront bâtards. 

RBMOussiN , en colère. 

Bâtard vous-même ! Ah ! si vous me faites 
monter la moutarde au nez , sacré tonnerre ! 

MOUQHAt^D. 

Monsieur ! qui ètes-vous donc pour parler 

ainsi? 

RBMOUSSIN. 

Je m'appelle Rémoussin, lieutenant à l'ex- 
neuvième hussard , et qui n'a peur de per- 
sonne. 
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MOUCHÀUD. 

Mais 9 monsieur^ la religion.... 

REMOUSSIN, 

Je ne crains pas les moines. En 1810 , à Tala- 
vera , j'en ai fait fusiller trente^deux d'une file. 

Il frappe sur la table avec sa canne. 
MOUCHAUD. 

M. Rémoussin , je pourrais vous faire repen- 
tir. ... 

RÉMOUSSIN. 

Je me moque pas mal de vous. 

MOUCHAUD. 

Insulter les ministres du culte ! 

RÉMOUSSIN. 

Je ne suis pas employé. {lyun ton plus doux.) 
Voyons , mon cher abbé , parlons peu , parlons 
bien : nous sommes Français , on peut s'entendre. 
Ma future est très amoureuse de moi ; nous nous 
parlons depuis long-temps , et par conséquent 
vous pensez bien qu'il y a. des raisond de famille 
pour ne pas retarder l'hymen. 
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MOUCHAirO. 

Ces choses-là ne me regardent pas* 

RÉMOUSSIN. 

On ne peut donc rien tirer de vous par la dou- 
ceur et la politesse? Alors, assez causé. Noussom- 
mes seuls ; je suis ton paroissien , tu es mon con- 
fesseur ; j'ai le droit d'avoir un billet , vite un 
billet, sinon..» 



Les Précédents, M. DE VILIERS. 



» r 



• -■ 



REMOVSSIN. 

Tiens ! . . . moa ancien commandant ! 

. . ' Il 6te son chapeavL.) .. j 

DE VILLIEHS^ . 

Ah ! c'est vous , brave Rémoussin !; Je .sujs 
bien aise de revoir le héros du neuvième régi^ 
ment. Il ^me semblait aussi avoir reconnu votre 
voix. V . 

REMOUSSIN, montrant Mduchaud ^ qui écrit. 

J'étais à me confesser... -^ Morbleu ! mon 

'9 
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commandant , quand nous nous sommes séparés, 
il y a dix pta^ nous ne comptions pas nous 
revoir dans une sacristie.^ — Vous venez aussi 
pour vous marier. 

. , DE VILIERS. 

Non 9 mon ami : au contraire , une cérémonie 
bien triste 

BEMOUSSir^. 

Diable ! auriez-vous perdu une épouse ? 

BB VILIERS. 

f 

é • < 

Je suis toujours garçon. C'est m^ vieille tante 
qui vient de mourir. 

Il faut vous consoler. *Je suis encore plus mal- 
heureux que vous , moi. J'en ai perdu quatre 
tantes; il ne m'en reste plus : eh bien ! je n'y 
'P^nse pas. • .;'.:»'''.'••>. 



DE VILIERS* 

Vous avez repris du service ? 

^ RfilfOir3«IIf« \ 

Ilsïiroiit pas voulu de «ifeic ils ont. dit que j'é- 



n 
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lais trop vieux. J'ai 35 ans d'âge... , et déplus 

j'aurai bientôt une femme. 3 'épouse la fille 

d'un marchand de vins en gros. — J'espère , 

mon commandant , que vous viendrez à ma 

noce. 

* 

DE VILIERS. 

Je suis en grand deuil. 

RéMOussm. 

Ah ! c'est vrai. Eh bien ! au baptême de mon 
petit premier : nous boirons .le vin du beau-père. 
— A propos, mon commandant, concevez- 
vous mon confesseur, qui a l'obstination de me 
refuser un certificat ? à un bon enfant comme 
moi , qui n'a jamais fait de tort à personne ! — 
Mais il est mon prêtre % il doit me le donner, et il 
me le donnera. 

DE VILIERS. 

Vous n'avez pas le droit de l'exiger : chacun 
est maître chez soi. 



« 



RRMOUSSIN. 



Le curé de la noce le demande : qu'ils s'en 
tendent donc entre eux. 
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DE TILIERS; 

Mais, tenez , M. Tabbé ne vous le refuse pas, 
puisqu'il Fa écrit. 

REMOtJSSiN , prenant le billet. 

Ah ! vous consentez donc à présent ? A la bonne 
heure , mon cher ami! Touchez là, et venez dîner 
avec nous , si ça vous fait plaisir. Demain , à qua- 
tre heures, au Grand-Stntpage. On rira , je vous 
en réponds. Je vous chanterai de bonnes roman- 
ces. (^Lisant sur le billet. ) a Monsieur donnera 
20 francs pour les pauvres. » Oui, oui , je les don- 
nerai moi-même, — Au revoir,. mon coinman- 
dant. 

Il sort. 



M. DE VILIERS, MOUCHAUD. 

DE VILIERS. 

Monteur , je suis le neveu de madame d'Hau- 
tefeuille. On vient de me prévenir que le scr- 
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vice funèbre ne pourrait avoir lieu aujour- 
d'hui. 

MOUGHAUn. 

Ni aujourd'hui ni demain , monsieur. 

DE YILIERS. 

C'e«t une erreur sans doute. M. le curé m'avait 
dit 

MOUCHAUD. 

M. le curé ne sait ce qull dit. L'enterrement 
ne se fera pas. 

B£ VILIBRS. 

Et la raison ? 

MOUGHAUJ). 

Ignorez-vous que madame d'Hautefeuille rete- 
nait des biens nationaux ? 

DE VILIEHS. 

La charte n'a-^t-elle pas légitimé ces pro- 
priétés ? 

MOUCHAUD. 

La charte j monsieur^ ne légitime rien devant 



390 DIEU 

Dieu. D'ailleurs, madame d'Haulefeùille n'est pas 
morte dans le sein de l'église, et l'église la repousse. 



• 1 • f • \ 



DE VÎLIERS. 



L'église ne repoussait pas ses présents. A qui 
devez-vous, je vous prie, vos tableaux , vos can- 
délabres , vos bannières ? 



MOITGHAUD. 



Dieu se sert quelquefois de ses ennemis pour 
glorifier son jçiom. 



DE VILIEHS. 



Il est bien étrange que ma tante ne soit pas 
reçue , après sa mort , dans cette église où elle a 
passé toute sa vie ? 



MOUGHAUn. . 

Hors de la foi catholique, apostolique et ro- 
maine , point de salut: vous le savez comme moi. 

De viliebs. 

Mais enfin , ma tante a été confessée , admi- 
nistrée... 

MOUCHAUD. 

Par l'abbé Mauduit , un janséniste, un athée... 
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DB VILffîBS« 



Ah l c'est trop foifcK. Je vafis trouver M. le 

curé, 

MdÛ6HA.UI). 

Allez , monsieur ; mais vous perdrez vos 

pas. 



!#•• 



DE VILIERS, 

« * 

Il est irop juste, trop tolérant.,. 

MOUCHAtTD. 

Que ne dites-vous qu'il est gallican ? L'église 
gallicane! voilà le mot de ralliement aujourd'hui. 
Mais si les incrédules triomphent ailleurs, il n'en 
sera pas de même ici... M. Dumont n'oserait... 
Je vous le répète , monsieur , l'enterrement ne se 
fera pas. . . 

i 
DE VILIERS. 



. • . -V 



Monsieur... , pour éviter le scandale, je vous en 
prie. . . , faut-il des Auâaones ? Je sui$ prêt . . . 



MOUCHAUD. 



Vous êtes bien généreux j mais je ne veux pas 
me damner; 
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DB YUilBHS. 

Et si le peuple s'en liiôle ? s'il enfonce vos 
portes ? 

MOUGHAUD. 

Je ne crains pasi le martyre. 

nS YII.IERS. 

C'est trop prier. . . Je trouverai justice auprès 

de vos supérieurs.. «.AI^ ! vpus voulez du bruit! 

■ • 

eh bien ! il y en aura... 

Il sort. 

. MLOUQUkvjiy seul. 
Tant mieux ] 



MOUCHAUD, LAMBART. 

L AMB ART , mtrt^nt par f^ autre potie . 

Monsieur l'abbé , grande nouvelle ! M. Du- 
bourg , le gros banquier , s'est laissé mourir. 

MOUCHAUD. 

Bon ! Et quand se fait l'enterrement ? 
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LAMBART, ironiquement. 
L'enterrement! oui , comptez là-dessus. 

MOUGHAUn. 

Pourquoi ? Il est de la paroisse. 

LAMBART* 

Si après celui-là il y a des chantres qui se 
grisent , c'est quHls auront déjà du vin chez 

eux. 

MOUGHAUn. 

Que voulez -vous dire? 

LAMBART. 

Je veux dire que , par son testament , M. Du- 
bourg a ordonné qu'on le portât directement au 
cimetière. Ça nous passe devant le nez. 

MOUGHAUn. 

Dégoûtant athéisme ! 

LAMBART. 

É 

C'est notre faute aussi. Je ne suis pas un pré- 
dicateur ; mais depuis long-temps je me suis dit 
dans mon petit bon sens : Si l'on fait tant d'ava- 
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nies aux morts , vous verrez que ça les dégoûtera 
de la paroisse , et qu^ils voudront aller tout droit 
au Père-Lachaîsé. Et voilà... 



MOVGHAtTI). 



Oh ! si nous pouvons ressaisir les registres de 
l'état civil!... 



LAMBART. 



Quand nous serons les nialtrès , à la bonne 
heure ! Je dirai : Faisons nos farces. 

MouGUAim; 

Mais cela ne se passera pas ainsi : ê'êSt un ca- 
tholique , il nous appartient. Lambart , faites un 
paquet de mon étole et de mon surplis ; prenez 
tout ce qu'il faut. Notts allons chez M^ Dubourg: 
je veux lui donder Pext^éme onction. 

LAMBABT* 

Il est mort ! 

MOUGHAUn. 

Obéissez. 

IiAMBAHT. 

Nous risquons de nous faire lapider par la po- 
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pulace qui est attroupée dans la rue pour ma- 
dame d'Hautefeuille. C'est qu'il y a déjà du train , 
je viens de voir ça. - * 

MOUGHAUD. 

Nous sortirons par la petite porte. ( Lambart 
sort. ) Ah ! monsieur le banquier , vous faites le 
philosophe , vous ne voulez pas venir à l'église : 
vous y viendrez de force ; nous vous y traîne- 
rons. 



MOUCHAUD; JENNY, cDlrant suivie d'une vieille 

femme. 

JENNY, troublée. 

Ah ! le voici ! 

MOUGHAUD. 

Ciel ! vous ici ! quelle imprudence ! 

JE3*Nlr. 

Dans cette foule, la peur d'être tecdaaue. . . , et 
mon père que j'ai aperçu, 



k. a . 



MOUGBAUD. 

Vous aurait-il vue ? 
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JENNY. 



Je ne crois pas.,. ; mais, de grâce , qu'on me 
reconduise chez madame Gaudet. 

MOUGHAUn. 

Que dites-vous ? 

JENNY. 

Oui, j'ai réfléchi... ; je ne veux plus... Ma 
mère , ma pauvre mère \ elle en mourrait. 

MOUGHAUD. 

Encore des irrésolutions ! 

JENNY. • 

Non , non , je suis bien décidée cette fois... 
Mon père lui-même ne me pardonnerait ja- 
mais. 

On entend Lambart et M. de Lanoue, 
LAMBART. 

Quand je vous dis , monsieur , qu'il n'y 
a personne. 

DE LANOUE. 

C'est égal , j'entrerai.. 
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• t • • 

JENNY. ^ • 

Dieu ! la voix de n^on père ! 

MOVCÛAXjhé 

De votre père ! ( A part. ) Quelle fatalité ! 
[Haut. ) Eh! bien, remettez-vous, ma fille... 

JBNNY. 

Je ne veux pas qiiMl me voie. . . Où me cacher ? 

MOUOHAUD. 

Tenez , ici , votre voile sur la tête.... 



Les Précédents, DE LANGUE. 

nk LAiroirE \ entrava. 

I 

Comment ! il n'y a personne. 

MOUGHAUn. 

Que désirez-vous , monsieur c 

BE LANOUE. 

Monsieur , je viens , au noni de ta femille de 



<*•{ 
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madame d'Hautefeuillc , feîre une dernière dé- 
marche auprès de vous . 

MO0CflAtîD. 

Monsieur, combien je serais heureux de vous 
sa tisfai re ! . . • Mais , m on devoir, .... 

Votre devoir. ... 

MOircHAîT».. . 

Il ne faut pas moins, pour que je refuse quel- 
que chose à M. de Lanouc. 

DE LANGUE , étonné. 
Monsieur ! 

MOtJCHATJD. 

Il y a long-temps que nous nous connaissons. 
Je sais tout ce.qmevofcis faites p6ur la cause de no- 
tre sainte religipn 



DE LANGUE. 

Vous êtes trop bon , monsieur. 

MOUCHAUD. 

Que n'avona-nous beaucoup de catholiques 
cbmmevoua ! 
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DE LANOUB. 

Sans doute y moneie^r , j'aime ma religion ; 
mais. . • 

MOUGHAUn. 

Ah ! vous gémissez eomme nous sur les progrès 
de l'hérésie , et ce n'est pas votre faute si l'église 
ne compte pas dans son sein deux fidèles de 

plus. 

DE LANGUE, 

En vérité , monsieur.... 

i . MOITGHAUD. î 

« 

C'en est assez.... Je connais vos désirs, et je 
conçois ce qui vous empêche de les énoncer liau- 

tcment Mais il ne dépendra pas de moi que 

Dieu ne les exauce. 



• •■ 






DE LANOUB, 

s ' . 

Ainsi , vous consentez.... 

MOUGHAtrn. 

A tout, mop$îei:(r... , excepta à recevoir le 
corps de madame d'H^u^efeuiUe^P^iQscao^Q^Vy 
opposent. 



;oô 
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DE ïiANOlTÊ* 



Je vaîs donc porter cette réponse à sa familfe* 



Il sort. 






. I 



' J 



Lès Précédents , etceptd M. DE LANGUE. 



MOUCHAUD , relevant Jenny toute tremblante, 

. • '.' . . . ■ . 
Vous avez entendu, ma fille ?... Doutez-vous 

encore que votre pèiPe approuve votre conver- 
sion.. . ? Quelle joie pour lui quand il verra votre 
salut assuré J 



r : 



JÉNNV. 



•1 r> , 



Au moins quMne lettre avertisse ma mère qnc 
je ne suis pas perdue. . . , qire je reviendrai bientôt. 
{Montrant la vieille femme.) Madamp la portera. 



ÎCQUGH AfTl). 



» Vous le vouidz.^.. J'y<;onsens....'. (On entend 
eriérdansla rué:^ A bae les jésiiéitea ! enfonçons 
les portes I ) Partez vile et que le ciel vous 
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conduise.... Par ici : les portes de l'égKse sont 
fermées.... ( Bas à la vieille. ) Vous brûlerez sa 

lettre. . . , . 



I '.!*»/ 



• I 

> <• I t 



MOUCHAUD, LaMBART.. 

Le brui't et les cris redoublent. , 



» 



' . f ^ 



LAMBART. 

Frappez , frappez. La porte est bonne. 

MOUCHAUD. 

Qu'est-ce donc ? 

• ■ . . • • • . , 

ZiÀMBART. 

Le convoi de madame d'ïïautefeuille. Us veu- 
lent entrer , mais^ y^ij^ge «Je bois. ... . '! 

MOUCHAUff». 

Toqteçt bien fermé? 



■ < I . , 



t I 



LAMBART» 



Voici les clés ; il nV manque que le passe- 
partout, qi|î.e»tGhtt! M/kcûré. • 



20 
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I r • 



• I 






Bon. Vous avez mon surplis, monélofe? — 
Allons chez M. Dubourg. 

LAMBART. 

C'est drôle /tout dé même ! Ceux qui veulent, 
nous ne voulons pas ; et ceux qui ne veulent pas , 
nous voulons. 

( Ils sortent. 

La scène res^e vide un ,insUi|pt. , 



M. DUMONT , M. DE VILIERS , entrant par la porte 

du fond. 

DUMONT* 

• • ' I 

* 

Heureusement jWais naôn t)Àsse-pattout. 

La foule se serait poriée à A^ ëkèèâ déplo- 
rables. 

> 

DUMONT, 

i 

Voyons. Je vais, m'habjiler pour la hiesse. 
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(// appelle. ) Monsieur Lambart? monsieur 
Lambart ? — Personne ici! 

DE VILIERS, 

1 

Ils ont tous déserte! {'Regardant dans Vé- 
glise. ) Tene?., noujs ne manqueroi^çi pf^s de be- 
deaux : nos amis en font l'opce. v« 4I& allument 
les cierges. 

DUMONT. 

• - 

Pourvu que tout fG passe décefwfj^nii • . 

Soyez sans crainte^ monsieur le cqré. (J[j0.euré 
ouvre une armoire , prend le^ haJInU âac^rdo^ 
taux^ ei e^habille, ) Cet abbé Mouchaud, quel 
fanatique! 

DtTMONT. • • 

Fanatique ! lui ! Je ne sais pas s'il croit en 
Dieu. ( 

DE VILIERS, 

C'est donc un byj)ocrite ? 
C'est «o élève dfe Montrouge/ 



I • * i ■ • > 



J 
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Dfi YILlfiBS. 

Mais çnfin , que veiilent-îls? 

X . . DUMOHT.. . • 

Le pôuVoîri Ih ne pensent pas à séxTir Dieu , 
inais à se servir de Dieu, ' 

DE VILIEHS. 

Quel loxt ce zèle oulré fait à la religion ! Est-ce 
que V0& sopéîfiètirs ne peuvent pas: . .? • ' 

•DTTMONT. " 

Ils engéiiiîssent comme nous ; mais il y a tant 

de ménagénièiïts \ garder. ' 

* 'j)! ' ' ■ 

DE TILIERS. 

Vous êtes prêt... Je rejoins ces messieurs... 

Il entre dans réfi^lise. 



M. DUMONT , ensuite JULES. 

DTTMONïr. 

V 

Mais j'oubliais... Qui va servir la messe? 
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M. 4q .yiUerg! — Oh non.' Je- ne: ptiis pas éii 
faire un enfant de chœur. (Entre le petit Jules A 
En voilà un que le ciel m'envoie. — Vous 

venez à 'propos pour servir la messe , mon petit 
ami. 

• "■ JULES. 

Non : je venais apporter des lettres. 

1)UM0NT. 

Quelles lettres , Jules ? 

JULBS. 



'• • • I 



' I ► • • I " 



M. le vicaire' m'a recommandé le secret ; mais 
je puis bien le dire % vous, monsieur Dumont : 
vous êtes le curé. ^ 

BUMONT. 

.Pa|:les( , mon. enfant. 

JULES. 

r 

Ce sont des lettres que M. Mouchaud m'a dit 
(ie prendre à la maison., sans faire semblant de 
rien. 

nUMONT. 

{^ pari. ) Le misérable ! ( Haut. ) C'est bon. 
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Doimçz , je m''en chargé. ~ Yenez^ iiife seïVir la 
messe. • • ..: ' ' ''i 

Ils sortent. 



MOUCHAUD , LAMBART , les cheveux en désor- 
dre. — Ils entrent par la porte qui donne sur la 

ru 6* ./'/*•> 

MOtJCHAUp. 

Les coquins ! 

LAMBART. 

Ils nous ont joliment mis à la porte. 

é 

MOUCHAUff. 

Les scélérats ! 

JLAMBAHY. 

C^est ce qu'on appelle être ref u • cominë un 
chien dans un jeu de quilles. 

MOUCHAUD. 

Les athées! 

LAMBART. 

Une autre fois , quand vous ferez de ces expé- 
ditions-là, je ne serai plus de la partie. 
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• \ 1 



Ç'e^t l'abominatipn de la UiisA^tipu! 

LAMBART. 

C'est-à-dire des injures |>our vous, et des 
bqurrades pour moi^ r 

I 

Je me vengerai. . 

LAifBAAX. 

Ce nVét pas l'embatras , j^ai distribué de fameu- 
ses taloches aux domestiques du banquier avec le 
goupillon : pif! paf ! ... Il en est tout cassé , voyez . 

MOUGHAUD. 

Bon ! Il faut le porteur chez le procureur du roi. 
OIi ! nous avons'^la loi du sacrilège ! ( On entend 
une sonnette dans l^église. ) Qui dit la messe à 
présent ? 

LAMBART. 

Personne. Qui voulez-vous... ? 

MOUGHAUD. 

Voyez donc. 



LAMBÀRT , re^dMahf dans l^ église. 
Ma foi ! c'ëst-renteirremenl: J avec mohâieùr le 



cure... 



u M09GHAUD.- '. '•!. . '^'v^ 



*^ . , y • • < t > I 

Sainte mère de Dieu ! ( Il va regarder. ) Oui , 
les voilà! ... Et ce Dumonti cet indigne gallican! 
— Officie , officie , prêtre athée ! Tu n'officieras pas 
long-temps ! Tu te crois catholique , parce que tu 
fais des aumônes ; mâds eliés^ damnent ceux qui 
les reçoivjBnt. — Allons fairp nofi;^ ^appc)|i;t. , 

5 . ' . , , 






i 



I 



FlNÏiU SECOND ACTfe. 



> , .'.Il 



I « 

I 
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ACTE TROISIÈME. 



»i » I ' 



,1 \ tiil » ••' • '1 






>'!! 



Ameublement antique. — Bibliothèque garnie de vieux livres. — Le 
curé, en Tolje de chambre et en pantoufles, est assis dans un grand 
lauteuil. 

M. DUMONTv Mademoiselle ROSÉ: 

OUMONT , appelant. 
Mademoisdûe Rose ! mademoîselle Rose !.. . 

I 1 T • ' ■ < { 



< { « 



La , la, me voici. Faut-il crier si fort? ' . 



DUMONT. 

Je crois, que vous devenez, sourde. 

ROSE. 



I > 



Quand le maître a la goutte , la servante est 
toujours sourde ou boiteuse. 



DUMONT. 



Avez-vous envoyé dire à monsieur le vicaire 
que je veux lui parler? 



W DIEU • 






Envoyé! j'y suis bien allée ' moi-même. Ce 
bon M. Mouchaud est un homme si honnête! 
Il a toujours .qyçlque clio«ô..id'fegr4able à me 
dire. 






1)UM0NÏ. . 

Viendfî^t^il,?, . ' 



j. - 



/ ' ' I 



. BjOJJE.. 

Il e;&pli<|uait le catéchisme afix petite ^oftuits 
de l'école chrétienne. Jésus ! quelles belles choses 
il leur disait ! Cela n'a pas empêché qu'il ne soit 
venu poliment au-devant de moi : « BQnjoi|r, 
mademoiselle Rosé. » 

DtJMOJN T . 

Je ne vous demande pas tous ces détails. Vien- 
dra-t-il ? 



ROSB. 



Sainte Vierge ! que vous devenez brusque I... 
Oui , il viendra. i< Bonne Rose, m'a dit ce digne 
homme , aussitôt que mon devoir sera rempli , 
j'aurai le plaisir de me rendre chez votremadtre^ )> 
On n'est pas plus gracieux. 
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, . DUMONT. , 



( A fart. ) Allons , ses grimaces ont sëtliiSt jufe^ 
qu'à ma servante,. ( Haut. ) C'est bon^. 



ROS^ 






A propos , il court un bruit dans le quartier. . . 
Je ne me suis pourtant pas arrêtée à causer : la 
sd^ante d'un ci^é doit se ïaspecter ; ' mâisicombie 
il s^agissail . d'olie «ffiiinî db 'ludsiics ,. l'ipipièré 
et la mereiiife /m'oûl a^ppeye;-.. • MadeAioiselle 
Rose par-ci , mademoiselle Rose par-là 

DUMONT. 

Quelques nouveaux commérages. 

ROSB. 

». 

Bah [ des commérages. :.' Mademoiselle Jeïihy 
de Lanoue a été enlevée de la pension de hiadame 

Gaudet. . 

■ ( 

BUMONT. 

Mademoiselle Jenny de Lanoue ? 

ROSB. 

Oui , la fille du directeur , une protestante. J'en 
sois bien aise. C'est une intrigue d'amour. Quel 
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crève-cœur pour ces maudits hérétiques! Au 
reste, M. MouchauJ le disait bien, toutes les 
pjrote$t4ate$:J§lAi^^Dt'eomme ça-i .. , 



Â \ • • • 



DUMONT, à part. 
Mouchaud !... Quel soupçon ! Ces lettres !... 

, , ROSE. 



:).: 



* m'M»' 



ofueillcur', ffest^qu'on ne sait pas du 6lie est* 
Jbes'peirentsfiint parti® ut: des visites pour s'iiifoi^ 
lùbj^ji* ^: Oéà { cherehë ^ ,0t tu tràavejcaij.. . . - ^ . 

DUMONT^ 

C'^st bon. Laissez-moi. 

.-. ;'.M'i î ..... '/j' 
ROSE. 

Ah! voici monsieur lô vicaire. (Mouchaud 
entm^ ) J^ai KbpïïftWr de voijs sqijijier, piposieur 

~ « 

Elle lui fait la révérence. Motichaud lui sourit et elle sort. 



M. DUMONT, MOUCHAUD. 
MOUCHAUD. 

Le Seigneur soit arec vous; 
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JDUMONT, brusquement. 
Et avec votire* esprit, lïioristeur Moudbaud. 

• • • • 

MOUGHAUD. 

Comment va votre chère santé ? 

DUMONT. 

J'en ai encore assez- pour vcmloir et faire le 
bien ; mais je m:anque de force pour empêcher le 
m&L 

MOUGHAUD. 

• - ♦ 

Ah! les. maux de l'Eglise sont grands, sans 
doute... Il faut espérer que notre zèle parviendra 
à les guérir , s'il plaît à Dieu. . . 

DUMONT. 

Et croyez -vous que les scandaleuses esclandres 
qui se sont renouvelées hier dans ma paroisse...? 

> MOUGHAUD. 

Le Ciel connaît mes pieuses intentions. 

DUMONT. 

Ah! je VOUS en prie , laissez es ton..., ce ton 
mystique dont je ne suis pas la dupe. 
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MOUCHAVD. 

y ousr vpus êtes retenu , mçosieur k curé : vous 
alliez dire, comme les athées , ce ton de tartufe. 

DTTMONT. 

Finissons. Depuis trente ans je gouverne cette 
paroisse ; ma joie était d'y voir régner la paix et 
l'union ; le plus grand nombre remplissait ses 
devoirs de chrétien. Quelques jeunes iàdifféieat^ 
s'y faisaient seuls remarquer par une conduite 
inconsidérée ; mais des conseils paternels et sur- 
tout de bons exemples les ramenaient enfin peu à 
peu. Quant aux familles d'une autre tommunioD, 
j'avais su leur inspirer du moins une sorte d'^ 
mulation de charité , et , malgré la différence des 
cultes, tous se traitaient en amis , en frères ; tous 
se réunissaient pour soulager les malheureux, sans 
acception de personnes. — Vous êtes arrivé , tout 
a changé. 

ironcHATjn. 

r^on, tout n'a pas changé. Je laisse, comme 
vous voyez , ce ton de tartufe qui vous dépkit 
tant. Tiédeur pour notre foi , alliance avec l'hé- 
résie , oubli et «concision des doctrines , mépris 
pour l'Église et ses ministres , voilà ce que f ai 
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trouvé ici , voilà ce que des exemples philoso- 
phiques autorisent depuis long-temps , ce qui 
exipjtQ «encore niaigrë mes prédications et mes 

DUMONT. 

Jeune homme! votre zèle n'est pas selon la 
science. Quel sera le fruit de toutes ces prédica- 
tions fougueuses , de vos refus de sépulture, de 
Tos excommunications? Déjà les indifférents s'en- 
dorcisBent , les tièdes se rebutent et vont cher- 
cher un refuge dans les comnHinions dissidentes ; 
ksieniiemi^ de^^ notre sainte religion triomphent 
et crient an fenati^ne. 

MOUGHAUn. 

Leur joie sera de courte durée..; Bientôt... 

DTTMONT. 

Vos espérances ne se réaliseront pas. Les 
princes qui nous gouvernent ont trop de bon- 
té, de lumières Notre vénérable archevê- 
que. 



>.•••> 



MOTJGHAUD, ironiquement. 

Et les arrêts de la cour royale , dont vous ne 
parlez pas ? 



L 
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" II».»»» • • 

DUMONT. 



^ Je vous ^n conjure, lai^sez-ikioi gomreitier mes 
paroissiens en paix* J'ai peu de temps à yirte : 
épargnez-moi la douleur de voir. . . 

V 

MOUCHAUD. 

J'ai mes instructions* 

DUMONT. 

• * / 

. Moi y je ne puise mes instructions que dans 
l'Évangile ; et puisque je ne puié.vpus ramener à 
deç p([^nsées meilleures , nous changerons de dis«* 
cours, s'il vous plait. — Dites-moi, on parle de 
l'enlèvement d'une jeune pensionnaire de ma- 
dame Gaudet... Vous êtes le directeur de cetle 
maison ? 

MOUCHAUD. 

Oui, monsieur. 

DUMONT. ' 

Cet événement fait la désolation d'une famille 
estimable. 

MOUGHAUn. 

Je la plains sincèrement. 
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DUMONT. 

Ne pourriez-vous faire plus? Vous avez peut-être 
quelques indices sur la fuite de cette jeune fille?... 

MOUGHAUB* 

Moi ! comment en auraîs-je ? 

DUMONT. 

Me dîrez-vous alors quel est ce paquet de let- 
tres que son frère vous apportait hier dans la sa- 
cristie ? 

MOUCHAUD, troublé. 
Quoi ? vous auriez pris... ? 

DUMONT. 

Il me les a remises. Elles vohs étaie;tit desti- 
nées , j'en conviens : aussi , je consens à vous les 
rendre..* 

MOUGHAUD. 

Donnez donc , je vous prie.,. 

DUMONT. 

Quand vous m'aurez prouvé que ce n'est pas 
par des n^mœùvres coupables. . . 

21 
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MOUCHAUB , voulant lui arracher ces lettres. 
C'en est trop ! je lès veuit... 

DUMONT, se levant avec dignité, 
Oserez-vous faire violence à un vieillard? 

MOtJCHAUD. 

Que contiennent-elles ? 

DUMONT. 

C'est peut-être un secret de famille : je ne 
dois pas le connaître plus que vous. 



Les Mêmes, M. DE LANGUE. 

DE LANOtTE , très ému. 

Monsieur le curé , pardonnez . . , ! Vous voye2 
le père le plus infortuné.... ! 



DUMONT. 

Je connais votre malheur, monsieur. 

DE L4N0tT£. 

Le déshonneur, le désespoir, sont dans ma fa- 
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mille. • • Je cours, j'interroge tout le monde, et per- 
sonne ne peut. . . Je viens à vous. . .Vous êtes bon. . . 
Au nom du ciel ! si vous avez quelques indices... 

nUMONT. 

Hélas ! monsieur , le coup qui vous a frappé a 
retenti là. J'ai tant à cœur de vous secourir , que 
j'ai prévenu votre prière. Tenez , je m'informais 
auprès de M. le vicaire, qui doit savoir.... 

DE LANOITB , d Mouchaud, 

Ah ! monsieur , je vous en supplie. .. , si vous 
savez quelque chose , parlez : il en est temps en- 
core peut-être. 

MOUCHAUD. 

Hélas ! je ne puis... 

DE LANOUE. 

i 

Quel que soit l'excès de mon malheur , ne me 
le cachez pas... L'incertitude me tue. 

MOUCHAUD. 

Monsieur, je ne sais vraiment rien. 

DUMONT. 

Vous ne savez rien , monsieur Mouchaud. . . ? 

21. 
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Cependant vous adlez sourent chez madame 
Gaiulel. 

DE LANGUE. 

En effet , les protestationis hypocrites de cette 
femme.. •• 

MOUCHAUD , a part. 

Retirons-nous. 

Il veut sortir. 

DE LANOUE , r arrêtant. 
Un moment ^ monsieur ! 



Lks MiifFs, M. DE VILIERS. 

DE TILIERS , à de Lanotie. 
Ah ! je vous trouve enfin ! 

DE LA NOUE. 

Accourez M. de Vilîers. — Nous sommes sur 
la voie. - — Aidez-moi à retenir ce prêtre. . . 
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MOUGHAUD , à part. 
M/ de Vîliers ! A merveille ! 

DB VILIBRS ^ d de Lanoue. 

On a vu hier mademoiselle Votre fille sortir 
delà sacristie... 

DE LANOUB , d Mouchaud. 

Quel souvenir,! Cette jeune personne a ge- 
noux... ! c'était elle.— Misérable, rends-moi ma 
fiUe! 

« 

BB VILIBRS. 

La. justice nous Li fera rendre.-.. Qu'il ne 
sorte pas d'ici ... Je reviens. 

Fausse sortie. 

ï MOÇGHAUD > d de f^iliers. 

Arrêtai y monsieur : il n'est pas besoin de la 
justice. On me force à parler... (^ de Lanoue. ) 
£h bien , oui , c'est moi seul qui ai conseillé à 
votre fille de fuir de sa pension. Le couvent de 
la Miséricorde est l'asyle que je lui ai indiqué.— 
Elle m'avait prié de yous en donner avis aujour- 
d'hui , et je l'aurais déjà fait , sans vos menaces 
H vos cris. 
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DB LANOU£. 

J'entends que vous me disiez pourquoi.... 

MOIKlHAnJD. 

On doit me. savoir gré de n'en pas dire dà- 
Tantage. 

Cela n'est pas assez clair, monsieur. 

DE LANOUE. 

£xpliquez-vous ! 

DE VIXIERS. . , 

Expliquez-vous à l'instant ! 



.1 • ; 



f » * « . à 



t J 



MOUCHAUD. 

Vous le voulez. Eh bien , soit. Votre fille de- 
vait î?entiier chez vous avant un^mois ^ je l'ai su , 
et j'ai voulula soustraire àdedangereuxexemples. 

DE LANOUE. 

Chez moi ? 

MOUCHAUD, 

Oui. 
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Dfi. LANOUK. 

Qui les domuî ? 

MOUGHAUD. 

Voti» femme. 

DUMONT. 

Sa femme ! 

DU VILIKRS. 

Quelle calomnie ! 

DE LAffOUB. 

Ma femme ! Des preuves , misérable ! 

MOUGHAUD 5 montrant de Viliers. 
Monsieur pourrait vous en fournir. 

% 

DE VILIERS. 

Quelle suppositiQA a|)omiDable ! Malheureux , 
si je ne me retenais. . . Mais tu vas prouver ce que 
tu avances , ou morbleu ! . . . 

MOUGHAUD , arrachant les lettres de la main de 

Dumont. 

Oui , je le prouverai. {^ de Lanoue.) Lisez , 
monsieur. 
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DUMONT, à pari. 
Quelle audace! Je crains vraîment.*. 

D£ LANOUE , lisant. 

Que vois-je l (^ de J^ilièrs. ) Ltîs' iWtres ou 
TOUS demandiez la main de ma fille , — celles où 
VOUS donniez des explications sur votre fortune , 
— vos lettres d'Espagne. . . 

MOUCHAUi) , à part. 

Quel malheur ! je me trompais. 

■ • 

DE VILIERS. 

Voilà dpnc vos preuves, monsieur l'abbé ! 

MOUGHAOD. 

Le désir de faire une bonne action est l'excuse 
de mon erreur. 

DE LANOUB , aU CUfé. 

Mais commentées lettres se trouyent-elles en- 
tre vos mains ? 

DUMOJNT* 

Vous allez le savoir. Hier , au moment de cé- 
lébrer la messe pour madame d'Hautefeui^le, votre 
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jeune fils est entré dans la sacristie ; il apportait 
ces lettres à son confesseur ; je lès ai "reçues en 
dépôt. Que monsieur vous explique le reste. 



m * J 



t • • i t 



MOUCHAUD, 

C'est trop d'explication?*^ . 

DE .LANQ0K, 

Il n'en est plus besoin , il est trop clair que 
vous avez abusé de la simplicité d'un enfant pour 
vous rendre maître de^ secrets de ma famille , 
pour assurer l'exécution de vos odieux projets. 

« 

DB VILIERS. 

£t cinq ans de galères ne feront pas justice de 
ce vil coquin ! ' -^ . 

MOUGHAITD , fièrement. 

Je ne crains pas les menaces, . . . H est d'àtttfes 
secrets que je possède j et si l'on ose m'attaquer , ' 
on verra ce que c'est qu'un prêtre. 

'Il sort. 
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liE^PMciDENTs,, Excepté MQUCHAUD- 

DUMONT^ à de Lanoue. 

Ne vous effrayez pas , monsieur : ses dénoncia- 
tions ne seront point écoutées. 

DE VILIERS, 

Voilà donc Môntroùge et ses , oeuvres ! 



»i •- 



Ah } que de mal on m*a fait ! ' 



■ » « 



DUMONT5 à pari. 

• • • .1 

Que de mal on peut faire encore ! 

.^ DE I^ANOU^H. . r ' 

Chstug^^r uii^ religion 3i.saintQ en un. piège in- 
fernal! • j 

DEVILÏERlS. 

M. l'abbé a voulu faire une conversion , il a 

réussi. {A de Lanoue.) Vous m'avez promis la 

main de votre fille : courons l'arracher au cou- 

. vent de la Miséricorde.... Hàtons-nous de la 

* re(ndre à sa mère. — Dans huit jours je l'épou- 



• . . • f 



\. 
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serai : je vous demande. ce temps pour me faire 

protestant. 

* 

Oh ! vous auriez tort , monsieur. 

r 

DE VILIERS. 

H y aurait de quoi se faire Turc. 

DUMONT. 

Parce qu'un prêtre abuse de son ministère, no- 
tre religion en est-ellè' MoiAs vraie ? le vous en 
prie ,, monsieur , ne dom^ez;, pas :h .scçmdale ^\me 
apostasie. Désabusa grwA^ %i?Bf^?Wf,eixfiij j[^, 
yeux de nos chefs, ': -; i , ; . . , r.V: ^ 

Mais partons.... Monsieur le curé , ma recon- 
naissance.... 

Entre Lambart. 

DnM0]>îT9 d Latnhari, 

4 

y 

Que venez-vous faire ici? Nous écouter sans 
doute , pour faire votre rapport à celui qui vous 
envoie ? 
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i liAMBAhT^ 



Pas du tout , monsieur le curé. Allez , c'est 
bien une autre paire de manches. On vient d'ar- 
rêter M . Mouchaud j les gendarmes. • . • 

DUMONTv . 

Se peut-il ? , . 

DE LANOUE, 

Les gendarmes ? 

"t'ont emtibighë : c^estcdinme j'ai l'honnettr de 
voilé ïè dîw; 11* se trblive que ce n'est pas im 
prêtre , maïs un farceur , ancien* sémînârî*ste , qui 
se nomme Collet, et (jualsupplice guettait depuis 
long-temps. 

DUMONT, avec joie. 

11 n'est pas prêtre ! mon Dieu , je te remercie ! 
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PREFACE. 



J'aime les vieillards , non pas ceux qui ne se sonttrem» 
pés d'aucune époque , dont la vie a été un progrès conti* 
nuel y qui , toujours jeunes , toujours actifs , loin.de devenir 
étrangers au mouvement gënéral, le' dirigent ou le de- 
vancent. Ils peuvent être utiles dans le gouvernement 
(l'un état; mais qu'en ferait .un aiiteur comique? Heu- 
reusement ils sont rares. Les vieillards que j'aime ^ que 
j'e'tudie , sont ceux qu'on appelle voltigeurs ou siaiion^ 
naires > médailles parlantes , qui ^ . mieux que toutes les 
histoires, nous, font connaître les temps que nous n'avons 
pas vus. On a dit du comte R.... t « C'est un écu de 1804 : 
d'un côté, République française ) de l'autre, Napoléon 
empereur. » Que de gens en effet marquent ainsi les tran- 
sitions politiques , monuments vivants de deux régimes op-^ 
posés , placés sur la frontière qui les sépare, comme pour 
constater que cela était hier, que ceci est aujourd'hui! 
Républicains^bonapartistes , bonapartistes^constitu.tion-' 
nels , constitutionnels-absolutistes , tous ces amphibies 
ont vécu ou vivent encore. 

Beaucoup d'autres, d'un caractère moins flexible, 
n'ont subi aucune modification. Ils sont restés et mour« 
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ront clans IVpoque où ils ont brillé. L'homme est ainsi 
fait : jeune , il sVvertue , avance, et atteint un certain but; 
puis il s'arrête j l'avenir se ferme pour lui. Les choses qui 
suivront^ il ne pourra ni ne voudra les comprendre, 
parce qu'elles seront ^ufres que celles <|u'il a voulues et 
faites. Mais tanclis qu'il se cramponne au passé , le temps 
marche, la société s'éclaire et s'améliore. Ainsi nous 
voyons dans un siècle des hommes d'un autre siècle, 
contrastes piquants et précieux pour l'observateur. 

Un publiciste s'est plaint de ce qu'on abuse chez nous 
de la sagesse des vieillards; il démontre qu'ils apportent 
dans nos aiSaires publiques etlgurs vieilles passions et leurs 
vieilles erreurs. Que m'importe ? tJn autre a malignement 
fait observer que le président d'âge de la Chambre des 
Députés est, par la nature des choses, précisément le 
moins capable de bien présider* Que m'importe encore? 
Ayez de jeunes législateurs, qu'un jeune homtae les pré- 
side : les discussions seront moins orageuses, moins em- 
brouillées 5 il en sortira des .Ipis plus vraies, plus actuelles; 
iBais, con venez-'Cn , il n'y aura pas là seulement une scène 
de comédie, ce qui serait le plus grand des malheurs: 
car enfin l'essentiel n'est pas d'avoir le meHlcur gouver- 
nement possible, mais le plus divertissant. 

Ici , je me suis amusé à faire causer trois bonnes momies 
de ma connaissance , plus curieuses que celles de M. Pas- 
salacqua et bien dignes de figurer au musée Charles X : 
une de l'ancien régime, une de la république, une de 
l'empire. Je les ai montrées aux eaux d'Enghein, se li- 
vrant complaisamm'ent à tous leurs souvenirs, dévoilant 
leurs sympathies et leurs antipathies, et guerroyant à 
propos de rien sur leurs vieux champs de bataille. Un 
jeune homme est là qui les regarde : malgré son respect 
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pour la vieillesse , il ne peut s^empécher de hausser les 
épaules et de gronder un peu les enfants sexagénaires qui 
jouent autour de lui. Cet Ariste de vingt-cinq ans ne sera- 
t-il pas aussi ridicule un jour? Sans doute | bien des gens 
trouveront même qu'il l'est déjà : ce n'est pas mon affaire , 
je ne prends parti pour personne. 

Ces conversations ne sont pas une pièce , comme on le 
devine bien. Lues, elles pourront faire sourire^ jouées, je 
crois qu'elles paraîtraient froides. Ceux qui voudront re- 
présenter l'ouvrage prendront la peine d'inventer une 
action. 



aa 



PERSONNAGES. 



Le nu^qub D£ MORVILLE , député. 

Le général D£LORM£. 

EDOUARD , neveu du marquis de Morritle. 

AMÉLIE, fille du général Deiorme. 

EUGÈNE, petit-fils du général. 

LA VICOftITESSE DE KÉROLAN. 

M. LABAUME , ancien tuteur d'Fdouard. 

M. BAUDRT, 

M. GRANOT 

Un Jardikisr. 

Un DoKESTCQxrB. 



•.} 



électeurs. 



La scène se passe à Enghien, dans le jardiu de la maison qu'habitent 

M. de Moryille et le général. 

(Septembre 1827.) 



LES 



5HFm««OWmISS3% 






SCÈNE PREMIÈRE. 



TJn jardin ; à droite, un salon de verdure oti Ton voit une 

table encore servie^ 



UN JARDINIER , UN bOMESTIQUE. 



JjU jardinier. 

4 

Vous m'avez appelé , M. Baptiste? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui : aidez -moi donc à lever le couvert. 

LE JARDINIER. 

» • 

La drôle d'idée d'être venu déjeuner ici plutôt 
que dans leur salle à manger ! 

22. 
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I 

f 

■^ 



LE DOMESTIQUE. 

pîe m'eq parlez pas : les maîtres ne savent quoi 
s'imaginer pour nous donner de la peine. Quelle 
nation ! (Il s'assied* ) Voulez -vous un verre de 
vinde-fiordeauj^ ?.. ... 

LE JARDINIER. 

Je veux bien; mais vèùs allez donc prendre.. r 

LB DOMESTIQUE. 

Ah! si j'attendais qu'ils m'en offrent eux- 
mêmes, j'attendrai» long^temps : ils sont si in- 
grats ! 

LE JARDINIER. 

• •• * 1 

Dites donc , je les regardais tout à l'heure. Je 
n'avais jamais vu des maîtres déjeuner. 

LE DOMESTIQUE. 

Eh bien! il mangent comme nous. 

LE JARDINIER. 

Us boivent sans chanter ! 

■ 

Île DOMESTIQUE. 

Mais pas sans se disputer ^ toujours. 
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LS JARDINIER. 

Ah! c'est vrai. Criaîeat-ik! Qu'est-ce qu'ils di- 
saient doac ? 

LB DOMESTIQUE. 

V 

Il paraîtrait que nous allons bientôt changer 
de députés. 

LE JARDINIER. 

Tiens! pourquoi donc? 

LE DOMESTIQUE. 

Ce n'est pas par luxe , car on en avait bon be- 
soin. Ces députés-là mangeaient, mangeaient , 
que c'était une horreur. 

LE JARDINIER. 

Je ne m'étonne plus que le blé soit si 
cher. 

LE DOMESTIQUE. 

Il y en a un qui pèse sept cents , figurez-vous. 
A-t-il mangé , celui-là ! Trois cents cuisiniers 
qu'il leur fallait ! et puis de l'argent , de l'argent 
plein leurs poches; ils prenaient tout. Enfin , le 
l'oi leur a dit : a Députés , allez -vous-en; vous 
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coûtez trop cher. » On en veut d'autres qui ne 
coûtent rien. 

LE JARBINIER. 

Ah ça , M. le marquis de Morville , qui a loué 
cette maison avec le général pour prendre les 
eaux d'Ënghien^ c'était un député aussi : il est 
pourtant bien maigre. 

LE DOMESTIQUE. 

Je vais vous dire : il s'ennuyait tant à la séance, 
qu'il mangeait du chocolat tout le temps , pour 
ne pas dormir : ça lui a desséché la poitrine. Ma- 
dame ne veut plus qu'il y retourne. 

LE JARDINIER. 

i 

Le général qui a été blessé à Wagram , ça fe- 
rait un fameux député, lui. 

LE DOMESTIQUE. 

Non y non : il est trop effronté avec les domes- 
tiques ; il a l'air de nous regarder comme des 
soldats. 

LE JARDINIER. 

Chut ! la demoiselle du général vient par ici , 
je crois. 
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LK DOMESTIQUJ£. 

Oui : c'est mam'zelle Aimélie. . • Aidex-r^ipi donc 
à tout ranger. 

Us desservent et s^en vont. 



AMÉLIE , LA VICOMTESSE. 



LA VICOMTKSSE. 



Ma chère Amélie , que je suis heureuse de te 
revoir ! après une si longue séparation! ;•• 



AMELIE. 



11 y a bientôt deux ans que tu as quitté la pen- 
sion de mademoiselle de Rioux. 



LA YIQOMTBSS£« 



Ah ! nous vieillissons ; mais mademoiselle de 
Rioux a beau dire ^ je ne regretterai jamais ce 
temps-là . 



AMÉUB. 



Ni moi non plus. 
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LA VIGOMTESSB. 

Ce n'est pas que , dans le monde , il n'y ait 
aussi bien des ennuis, surtout quand il prend 
fantaisie à votre mari d'aller vous présenter à 
tous ses parents dans le fond de la Bretagne. Tu 
ne te figures pas ce que c'est que des parents dans 
ce pays-là : d'abord les chemins sont épouvan- 
tables, les dîners durent quatre heures, et on 
ne parle que de chasse. Grâce à Dieu , nous 
voilà de retour en France. J'étais venue pas- 
ser quelques jours dans la vallée de Montmo- 
rency, au château de Launoy; ce matin j'ap- 
prends que tu es à Enghien avec ton père, 
je dis adieu à mon mari , et j'accours t'em- 
brasser. 

AMÉLIE. 

* * i 

Te voilà donc mariée !. 

LA VIGOMTBSSS: 

J'ai épousé le meilleur gentilhomme de toute 
la Bretagne , si j'en crois mon mari ; un nom 
historique. 

AMBLIB. 

Un nom historique ! 
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LA TIGOMTESSË. 

Oui , de ces noms historiques que pei'sonae ne 
connaît. Je n'y tiens guère : la véritable noblesse, 
c'est une bonne voiture : mais j'ai voulu un titre , 
pour ne pas me singulariser : tout le monde en a* 
Tu te souviens de Célestine Jarry, notre ancienne 
camarade ? 

Qui était si gauche? qui avait de gros bras 
rouges , de grosses mains , l'air si commun ? 

LA VlGOMtESSB. 

Justement : la fille d'un maçon , d'un archi- 
tecte, d'un je ne sais quoi très riche, 

AMÉLIE. 

Quand son père venait la voir , il portait tou- 
jours une toise à la main. 

LA VICOMTESSE , riant. 

Ah! ah! ah! c'est vrai. Qu'on est ridicule d'a- 
voir un père qui se promène avec une toise ! £h 
bien ! mrademoiselle Jarry est aujourd'hui ma- 
dame la comtesse de Clercy ; et quand la fille 
d'un maçon est comtesse , il serait bien absurde 
que la fille d'un banquier ne fût rien du tout. 
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AMBLIB. 

Alors , tu es au moins marquise? 

LA TICOMTBSSB. 

Marquise ! fi donc ! C'est un titre de douairière; 
il m'eût vieillie. J'avais à choisir entre un baron , 
un comte et un vicomte. Baronne , cela ne con- 
vient plus qu'à la femme d'un peintre. Comtesse, 
c'est un peu roturier maintenant : on a l'air d'a- 
voir épousé un parvenu de l'empire , et tout le 
nionde croît que vous avez ime belle-mère mar- 
chande de pommes. D'ailleurs je ne voulais pas 
porter le même titre que mademoiselle Jarry. Je 
suis vicomtesse. Yicomtesse résonne fort bien, 
quand on vous annonce : madame la vicomtesse 
de Kérolan. 

AMBLIB. 

Madame la vicomtesse , recevez mon compli- 
ment. 

« 

LA VIGOMTBSSB. 

Et quand te feirai-je le mien , à mon tour ? 
Bientôt, j'espère. Il faut songer à te marier. 
Riche et jolie , tu ne dois pas manquer de 
maris? 
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AMÉLIE, Soupirant. 



Ah! 



LA VICOMTESSE. 



IJn soupir !^ O mon Dieu ! aurais-tu un senti- 
ment , par hasard ? Dis-le-moi , dis-le-moi bien 
vite : tu sais que j'étais ta confidente à la pen- 
sion , quoique j'eusse cinq ans de plus que toi. 



AMELIE • 



Tu es si bonne ! 



LA VICOMTESSE . 



Oui, je suis très bonne. Conte-moi tout cela : 
est-il jeune , aimable ? 



AMELIE, 



t'ort aimable et plein de mérite. 



LA VICOMTESSE. 



Pair de France ? 




AMELIE. 



Oh ! non. 



LA VICOMTESSE. 



Seidement aimable et plein de mérite ? 
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AMÉLIE. 

Il était officier d'artillerie ; mais il a donné sa 
démission , parce que , dit-il , il n'a pas de goût 
pour la vie dévote. — Il demeure ici avec son 
oncle , fort aimable aussi, qui tous les jours vient 
se disputer avec mon père' sur la politique. 

• LA VICOMTESSE. 

Mais on ne se dispute plus aujourd'hui : il me 
semble que tout le monde est d'accord pour crier* 
Et toi , te disputes- tu aussi avec le neveu ? 

AMÉLIE , gravement. 
Nous sommes de la même opinion. 

LA VICOMTESSE. 

C'est-à-dire que vous vous adorez. Quel enfan- 
tillage! Apprenez , mademoiselle, que les maria- 
ges d'incliaation tournent toujours mal. 

AMÉLIE. 

Tu n'aimais donc pas ton mari quand tu l'as 
épousé ? 

LA VICOMTESSE. 

Ma foi , non ; mais je n'en aimais pas d'autres. 
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A présent) personne n'est amoureux. Je l'aimerai 
peut-être plus tard : c'est un très bon mari ; il 
fait tout ce que je veux. 

AMÉLIE. 

Moi , je ne serais jamais heureuse avec un mari 
que je n'aimerais pas. 

LA VICOMTESSE. 

Préjugé de pension. On se forge mille chimères; 
on se figure que le mariage c'est ceci , c'est cela : 
ce n'est rien du tout. Pourvu que l'on ait un rang 
dans le monde, un mari convenable... Lé mien 
n'a qu'un défaut : il aime trop la campagne ; mais 
je vais le faire nommer député, et il n'osera plus 
retoumerdaris son département. 



AMÉLIE. 



Député? Ce n'est donc pas un jeune homme? 



LA VICOMTESSE. 



Encore un préjugé ! Si tu connaissait le monde, 
tu saurais qu'aujourd'hui les hommes de vingts 
cinq ans en ont cinquante , et ceux de cinquante, 
vingtH^inq. Je ne plaisante pas : mon frère , qui 
sort de l'École polytechnique , est déjà philoso- 
phe ; il lit le Globe! Et au château deLaunoy, où 
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l'on joue la comédie^ où l'oii a une troupe montée 
comme aux Français , notre jeune premier est ar- 
rière-grand-père , et notre meilleur comique un 
député, le marquis de Morville. 

AMELIE , vivement. 
L'oncle d'Edouard* 

LA VIGOMTBSaE. 

Ah ! M. Edouard est donc...? 

AMÉLIE, embarrasêée. 
. Le neveu de M. dç Morville. 

LA VICOMTESSE. 

Je comprends.».. Il n'y a pas. de- quoi rougir. 
Il est fort bien , ce M. Edouard; je le connais 
beaucoup : un peu trop sçrieux peu1>étre ; mais il 
aura de la fortune. 

. Il est aussi vicomte ^ 



. t 



LA VICOMTESSE. 



Et tu seras vicomtesse^ comme moi: c'est char- 
mant. J'approuve fort ce mariage;. M. Edouard 
en a-t41 parlé à ton père? 
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AMBLIE. 



Nous n'avons pas encore osé. Mon père aime 
toujours Fempereur, et M. de Morville a émigré. 



hX VICOMTESSE. 



Que l'empire et l'émigration s'arrangent : nous 
n'en sommes pas, nous autres. M. Edouard n'a 
pas émigré? 



AMÉLIE. 



Au contraire , son ancien tuteur, M. de La- 
baume, estub républicain. 

» • • 

LA VICOMTESSE. 

Il y en a donc encore? 

AMÉLIE. 

Républicain ou tribun , je ne sais pas bien. 

LA VICOMTESSE. 

Un tribun ! Oh ! j'aurais bien envie de voir un 
tribun. 

AMELIE. 

Tu le verras. M. Edouard va l'amener avec 
lui. C'est un homme de beaucoup d'esprit , sans 
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préjugés ; et comme il a rendu autrefois de grands 
services à M. de Morville et à mon père , nous 
espérons que , par son entremise ... 

LA VICOMTESSE. 

Quand revient M. Edouard? 

AMELIE. 

Il devrait déjà être de retour.; mais s'il a été à 
son comité de brochures pour les élections. . . 

LA VICOMTESSE. 

• 

Ah , mon Dieu ! c'est donc lui. qui nous a en* 
voyé tant de brochures : je ne lui en ferai pas 
compliment. J'ai voulu lire son Manuel électoral: 
ce n'est pas gai. 

AMÉLIE. 

Conmient, la politique t'ennuie? Si tu enten- 
dais Edouard. . . 

LA VICOMTESSE. 

Allons, l'amour t'a fait tourner la tête , ma 
chère. 
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Les Msmes, EDOUARD. 
LA VICOMTESSE. 

Bonjour, M. Edouard. Nous parlions de vous. 

EDOUARD. 

De moi , madame ? 

LA VICOMTESSE. 

Vous ne vous attendiez pas à me trouver ici. 

EDOUARD. 

J'avoue... 

LA VICOMTESSE. 

Vous êtes bien impardonnable de ne m'avoîr 
pas dit qu'Amélie était à Enghien. Mais j'ai en- 
core d'autres reproches à vous faire : pourquoi 
publiez-vous des brochures? 

EDOUARD. 

Pour qu'on les lise. 

LA VICOMTESSE. 

Mais cela déplaît fort aux préfets y je vous en 

avertis. En revenant de Bretagne , je me suis 

î5 
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arrêtée chez cette pauvre madame de Yassin : sa 
préfecture la tuera . Vos brochures dnt fait sortir 
du fond des bois une armée d'électeurs ; tous ces 
gens-là veulent voter ; on tie sait que leur dire. 
On en raie dix ^ il en JC^vi wt U^^tf ; on est assiégé 
de réclamations , d'huissiers ; enfin , la préfecture 
a l'air d'avoir fait bànqueï'oute. 

KDOUARÎ). 

Vraiment ? 

LA VICOMTESSE. 

Vous riez ; mais madame de Vassin ne peut 
plus répondre de ses députés. Quant à son mari , 
il a perdu la tête. Il a ordonné une neuvaine ; on 

dit même qu'il jeûne Ah ! si j'étais à marier, je 

ne voudrais pas d'une préfecture. 

AMÉLIE. 

Ni moi. 

LA VICOMTESSE. 

Fille d'uD général , tu veux épouser un mili- 
taire, et tu as raison. — N'est-ce pas, M . Edouard? 

ÉDOUAlU). 

Maidame , on ne m'a pas feît de confidences à 
ce sujet. 



m • 
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LA VICOMTBSSB* ••.» •' i. . 

Je croyais cependant. • • 

AMÉlilB. 

Madame de Kérolam est ma plus ancienne et 
ma meilleure amie : je lui ai tout avoué. 

LA VICOMTESSE. 

Oui , monsieur le grand électeur : je sais que 
vous ne VOUS occupez pas sculeiïient de politique. 



• < • * 






EDOUARD. 

Il y a bien des obstacles. .. 

I.A VICOMTESSB. 

Est-ce que M. Labaume ne yient pas ? 

ÂDOUABD. . . 

Je l'ai amené avec moi ; mais je rié liiî aï en- 
core rien dit. 

LA VICOMTESSE. 

Il faut parler. 

EDOUARD. 

Vous savez que mon oncle n'a jamais reconnu 

a5. 



* « 
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Temperenr , que le général ne reconnaît pas le 
gouvernement actuel. 

LA YIGOMTBSSfi. 

Mais , votre tuteur. . . 

inotJARi). 
Ne reconnaît ni l'un ni l'autre. 

LA VICOMTESSE. 

Très bien, il sera impartial. S'il ne réussit pas, 
je viens à votre secours, et je vous marie malgré eux. 

EDOUABB. 

Je sais , madame , que vous avez beaucoup de 
crédit au ministère; mais auprès du général... 

LA VICOMTESSE. 

Tous voulez faire des députés, et un mariage 
vous embarrasse ! Soyez tranquille : nous n'au- 
rons pas même besoin d'une brochure. 

EDOUARD. 

Voici M. Labaume. 

LA VICOMTESSE, regardant. 
C'est là un républicain ? Je l'aurais pris pour 
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un voltigeur. Les tribuns avaient donc aussi des 
ailes de pigeon ? Il jouera bien un rôle de conci- 
liateur. Nous VOUS' laissons : vcms nous- neiidrez 
compte de Fentrevue. 

Elle sort avec Amëlie. 



EDOUARD ; M. LABAUME. 
LABAUMB. 

Ëh bien ! Edouard , tu me laisses seul ? 

EDOUARD. 

Je vous cherchais. 

LABAUME. 

Ton oncle est donc sorti avec le général ? Ce 
sont les meilleurs amis du monde maintenant. 

EDOUARD. 

Ils s'aiment pour se quereller. 

LABAUME. 

t 

Pauvres cervelles! Le géaérai doute-t-il en- 
core de la nvort de son cher empereur ? 
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ÉBOUÀHD. 



t ■ » • ' • 



¥oiia ntîlâiie^ttes pas, vous*. 

LABAUME. 

Ah ! si tu Savais combien j'ai souffert sous Fem- 
pire ! Voir tous les jours renaître d'anciens abus , 
nos frères trahir nos principes et s'agenouiller de- 
vant le tyran !... Eh bien ! jamais je n'ai désespéré 
de la France. Je comptais sur la jeunesse. Nous 
revivons en vous , mon ami. Vous vous êtes or- 
ganisés en sociétés secrètes? 

ÉDOITARD. 

Non. 

LABAUME. 

Mais cette réunion dont tu m'as parlé ? 

EDOUARD. 

Pour combattre la censure ? 

LABAUME. 

Oui : ces brochures ne sont qu'un prétexte , 
sans doute ? Dis-moi , se prépare-t-il quelque 
cfcosô ?^~ Je te trouve l'air précMCcopé , soucieux; 
tu m'as amené ici avec un mystère*.. 
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f * % f 

EDOUARD. 

Je vous l'avouerai, j'ai un projet... 

.. .. LABAUME. 

Je le devine et l'appi^buve. Très bien,' jeune 
homme , très bien ! ; 

^ . ÉDOUABJ). 

* 

r • r * p . I 

Je n'avais pas encore osé vous dire. . . 

LABAUME. 

Cortimèntî'tu té dëfîais de moi? C'est donc 
nion^ge qui té faisait peur? t^a, sous ces che- 
veux blancs/ j'ai une tête jeune encore. Tu 
verras. 

. . . KDOUABD. . 

Vous vous trompei: , je pense : il ne s'agit 
point... ' . ; 

liABAHME. 

Je ne me trompe pas : l'Heure a -sonné , l'exas- 
pération est à son comble ,. l'esprit public excel- 
lent ; il faut que la bombe éclate. Vous avez sans 
doute des intelligences d^ûs les gardes-françaises. 
Moi y je réponds de la gard!é niettionale ; ils n'ont 
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pas osé la désarmer. Nous arborons la cocarde 
tricolore, nous... 

Mais à quoi bon des cocardes et la garde na- 
tionale ou royale pour un mariage ? 

LABACME. 

Quoi ! tu songerais à te marier? C'est bien le 
moment ! Quand la liberté expire! . . • 

EDOUARD. 

Elle expire toujours et ne meurt jamais , Dieu 
merci. Si personne ne s'était ips^rié dcipuis la dis- 
solution du Tribunat, la population.,. 

LABAUMB. 

Il s'agit bien de population ! Tu deviens doc- 
trinaire : te voilà dans Idijàction du canapé. 

EDOUARD. 

Il faudra bientôt l'élargir , ce canapé : tout le 
monde veut s'y asseoir « 

LABAUMB. ' 

■ 
1 

» . K . 

Oui, asseyez -vous; faites de la j^hjétorique , de 
la métaphysique, enfants que vous .êtes. Qu'est-ce 
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que vos brochures ? Le régime légal , toujours le 
régime légal ! Vous irez loin avec votre régime 
légal. 

EDOUARD. 

Faut-il donc prendre un fusil ? 

LABAUMB. 

Si vous n'en avez pas le courage , réimprimez 
la brochure de Syeyès : elle vaut mieux que les 
vôtres. Distribuez à cent mille exemplaires la 
constitution de 91. 

EDOUARD. 

Mais on n'en veut plus; on nous rirait au 
nez. 

LABAUMB. 

Ah ! vous nous méprisez ! — Qui donc a ren- 
versé Galonné , bravé les dragons du prince de 
Lambesc , vaincu la Coalition? Etiez -vous à 
Fleurus , vous autres ? 

BDOUARD. 

Mon cher tuteur , personne ne respecte plus 
que nou$ les vainqueurs de fleurus ; mais leur 
place est aux Invalides. 
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liAJIAXJMË. 

Bien obligé ! Nous sommes des radoteurs. Il 
vous faut la charte, la légitimité... 

EDOCJAHD. 

Pourquoi pas, siFon peutêtre libre etheureux. .. 

LABAUMË. 

Dtopîe ! utopie! — Je vois que je t'avais mal 
jugé. Va , marie-toi... : tu n'es bon qu'à cela! — 
Et qui veux- tu épouser? La fille de quelque doc- 
trinaire sans doute, ou peut-être de quelque 
vieux voltigeur. 

EDOUARB. 

La fille d'un de vos anciens camarades , du gé- 
néral Delorme. 

LABAVME. 

Voltigeur d'une autre espèce ! — Tu pourrais 
faire un meilleur mariage , entrer daùs une fa- 
mille dont l'opinion fût plus conforme... 

EDOUARD. 

A la vôtre ? Les vieux i^éjfmbtidaitts n'ont 
plus de filles à marier. 
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Ëtlesjenoes? 

JN'en oBt pas ^ii0Cire. . 

liAB AUMfi . 

Alors , j'attendrais ; f irais aux Etats- Unis. . . 

< 

inÔUARB. 

» 

Chercher iifte j^e^ame. ? C'est biçijL )f>\n . . 

LÀBAUMË. 

AUons, tu es amoureux, et te parler rai- 
son serait prêcher un sourd. Epouse made- 
moiselle Pilonne, puisque ton banhèur en 
dépend. Mais son père et ton oncle côn^n*- 
tent-ils?... 

EDOUARD. 

J'ai compté sur vous poux lèY^r le6> obstadles. 
Si VOUS vouliez... 

LABAUME. 

Tu as tort ; mais enfin. ... 
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iBOUARB. 

Le général demeure dans ce pavilkm à gauche. 

LABAUME , regardant dans la coulisse. 

Où je vois cet enfant habillé en grenadier, et 
montant la garde? 

ÉDO0AHI). 



« * 



C'est son petit-fils. Malgré la chaleur , il l'af- 
fuble d'un uniforme de la vieille garde , boutonné 
jusqu'au menton , et le met tous les jours en fac- 
tion pendant deux heures au grand soleil , pour 
l'habituer à la fatigue des camps. 

• • • ' 

■ > * 

LABAITME. . 

Ces hommes' de l'empire! il leur faut toujours 
de la tyrannie. 

EDOTTAIU). 

Depuis. que le général n'a plus de soldats, ce 
malheureux enfant paie pour eux. 

LABAUME. 

Comptes-tu aussi confier à ton beau-père l'édu- 
cation de tes fils? 
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.' BÏK)UARD. 

Oh ! ne craignez rien. 

LABAUME. 

Mais n'est-ce pas ton oacle que je vois là-bas ? 
Comme il gesticule ! et le général qui brandit sa 
canne comme un sabre ! 

EDOUARD. 

Il s'agit du Roi de Rome , bien certainement. 

labattMe. 
Attends , je Vais les mettre d'accord. 

ÉDOUABD. 

Gardez -vous-en bien : la discussion n'en fini- 
rait pas. Venez , je vous prie : laissons passer 
l'accès. 

Ils sortent. 



362 LES STATIONNAIRES. 

Le Général DELORIMB 5 Lt MinQuis DE MORVILLE. 

LB MARQUIS. 

Ca va mal. 

a 

IiE GÂNiSRAL. 

Ca va bien, 

LE MARQUIS. 

On hésite ; op. craint d'aller trop vite. 

LE QRIfRR^L. 



Au contraire, t)ientôt ils sçrgnt au bout du 
fossé. Au reste , quand on n'est pas de la même 

« * 

opinion , on ne peut pas discuter : laissons cela.— 
Mais où est donc M. Labaume ? Ma fiUe m'avait 
dit... 

LE MARQXnS. 

Il court après nous , tandis que nous courons 
après lui. Attendons-le : je commence à me fa- 
tiguer. 

Il s'assied. 

LE GÉNEBAL , s^ asseyant aussi. 
Il va nous donner des nouvelles. 
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LE MARQUIS, ffitimcnt. 

Oui , des nouvelles de la prfae de la Bastille. 

LE GÉNéRAL. 

Le bonhomme en est encore à 89. Quel sin- 
gulier travers ! rester cloué à une épgquiB I 

LE MARQUIS. 

Et quelle époque ! Pour lui , Tbistoire de France 
commence à la Constituante. . . 

LE GBlîiB;AL. 

£t finit avec le Directoire, ce qui est bien plus 
ridicule. 

LE MARQUIS. 

ê 

A propos de ridicule, savez-vous que mon ne- 
veu s'occupe d'élections ? S'occuper d'élections à 
^5 ans ! O Molière ! où esrtu ? 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! tant qu'on ne fera pas. la guerre... 

LE MARQUIS. 

I 

Tant qu'on ne rendra pas Védueatkm puUique 
aux jésuites... 
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LB GiNÉBAL. 

Les jésuites vous donneront - ils de bons sol- 
dats? 

LE MABQUIS. 

Certainement : la religion et Tarmée peuvent 
très bien marcher de front. Le ministre de la 
guerre vient d'envoyer à tous les régiments le 
Canonnier chrétien , et nous en attendons les 
plus heureux effets. 

LB GÉNÉRAL. 

Folie ! 

LE MABQiriS. 

Pourquoi donc ? 

LB GÉNÉRAL. 

Vous avez réformé les vieux officiers , et c'est 
une grande faute. Ils auraient obéi sans discuter; 
les jeunes raisonnent avant d'obéir. 

LB MARQUIS. 

Mais j'entends répéter partout que les jeunes 
gens raisonnent. • . : détrompez-voijisi. Ils|ont Fair 
de raisonner, parce que c'est la mode. Changez la 



itti)é»:/ilsmjmllMilliDâétnhr>^M»t^It^^ par le 

inonde un certain Yillemain-éë^iîèttaÉti'Arâga 
qui leur tournent la tête. . 



# . - • t ^ 1 



f _f 



^ LE GENERAL, r , • 

Des savants.... ^._ ,_ 

.•^i .'tj- '.1'. ^ i 



( r > I • 



' « 1 . 






^ « % • « 






LE GENERAL. 



Du tout ; je les renie crîls siént à vous. 

LE MARQUIS. 

Grand merci. "Enfin il est de bon ton d'aller se 
faire étouffer à leurs cours. On va là comme nous 
allions... .m-Ol b ,i.i u^ 



a 


, LE GE^EpAt,..,.-, ..,- ./\ 


A Teninemi. 


. , 1 1 . . - • ' 
» • . • 1 . « ' * t 




I'K..MAK<?ri|^-..-, ...i,. ,-^ 



Ou au Vauxhall de Ton^. A l)W)p6$ , y avez- 
vous vu mademoiselle Granvillé , mé^enioiselles 
Laprairie etDuthé? Et mademoiselle taguerre , 
quel séduisant minois ! (S^ enthousiasmant .) Le 






l<|« !•• /il 



« I 



LB GÉNBRAl. 

Diable , c'est bien' cher huit cent mille francs! 

LB MARQUIS. 

Ma foi , je me serais ruiné de bon cœur aussi , 
parole d'honneur. Jj^jm lff(Pii«Uf iWWne ee 00a- 
plet de l'abbé de Rulliez. 



II i ■' >• 



., ' rit elkatti.. r /r* 



Aim : ^ Bonpâ AfifTf ««fv. . 

' t ♦ ■ . 1 #'■ '• 

J ,. 11».» ■■' , A t 

Au sortir de l'Opëra , 

Voler à la guerre ; 

Du Bouillon ( qui lé croira ? ) 

C'est le caractère. 

A Dnrfort il faut du thé; 

Soubise , moins dégoûte ^ 

(Riant.) Ah ! ah! ah ! aime la prairie ! C'est 
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ci^fitiaiit ! — On aralt bfen de Vespsk alors ^ quoi- 
qu'on n'eût pas de charte. 

Tous «kTJeis de bcms sous ^* officiera ^ roilà 
tout. J'étais adjudant au deusièuDô lëgimeiit de 
cav^alerie.... 

LB MAHQUIS. 



• t I 



Ah ! nou$ çtiojdâ réntabl^ment Mhres et heu- 
reux , et la galté française se déployait dans nos 
vers. 

Mais sous l'empire ne faisait-pn pas aus^ des 
calémhourgs ? 

LE MABQUIS. 

Mademoiselle Duthé ! quelle taille de lym- 
phe ! Non , il n'y a plus de fenoxoe çoa^m^ cela. 

LE GÉNÉRAL. 

Oh ! nous avons la princesse Bor^èse.*. 

LE MASâTOS* 

Non , vousdis-je , il n'y e» a plus : qui ks for- 
merait ? Au reste , tout a dégénéré : dans les arts, 

24. 
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plus, de Veatris, J)ltia.de .Claixvoi, plus tV«dfebé 
DeliUe. * ? 

: £t Ësménard^ qaimettoît les buUeûâig eii vers: 
C'était un. poète:^ celnWîi! ■ ' ^ ^ , • 



« f 



LE MARQUIS. 






Maintenant les jeunes gens ont la prétention 
de s*oecuper d'histoire , de chf oïiîqués.^ ' 

>» , » • •• • ': I ' ; • • • • t " I • 



f r 



LE GENERAL. 

Je déteste les histojdkips , moi ; ils ne respectent 
rien. Si j'étais grand- maître de l'université , 
je' leur apprendrais 1 histoire, à commencer par 
les professeurs, avec un fouet de poste. 

LE marquis; 

On est trop léger en France. Ce pauvre Vaux- 
hall y on Fa abandonné pour VOtservatoîre , les 
cours de physique et de littérature : c'est une fri- 
volité d'un autre genre , et avec cela une impiété... 
ime impiété réfléchie. 



« • 



LE 'G^èWâAÀL. ' 



Voué éttci Wenimpies/voUB autres j' et nous- 



i^iâmee*. 



» 1 1 » % • * 



• • • I » 






\ t • 
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LK' MARQUIS. 

Mais sans réflexion : taudis qu'qiujourd'hui dans 
les écoles. . . 

• • • ■ 

LE GÊNER AL. 

Eh , morbleu ! envoyez toutes ces écoles à 
l'armée , et faites la guerre : vous serez tran- 
quilles. ...... ]'- 



- » * » 



Les PnêciBENT^, M. LABAUME , EDOUARD.' 

* LABAUME. 

Vous êtes à la guerre , messieurs? A qui fai- 
sons-nous la guerre? 

'Él)OiTAïl0, bas' à Labaume. 

* I * r . » 

N'allez pas leur parler politique. 

LABAUME , bas à Edouard, 
Sois tranquille ; je me possède. 

■ • 

LE MARQUIS. 

Le géjtxérai voudrait qu'oui envoyât tous les 
jeunes gens à l'armée. 
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G-est là ifii'cm se fenle. 

a r 

LE HARQUis, r»an/. 
£t qu'on se déforme quelquefois. 

LE GilNBRAI.. 

Si j'étais jeune j j'irais en Grèce ; je discipline- 
rais les troupes du pacha. 

liABAUMB. 

Quoi ! vous vous battriez contre la liberté. 

LB GBNBRAIi. 

Non . • • . je me battrais. 

LB MABQUIS. 

Écoutez, la question est fort compliquée : d'un 
côté , les Grecs sont bien un peu chrétiens ; de 
l'autre , la légitimité du sultan. .. 

LE GENERAL. 

Ce n'est pas ce qui me déciderait. 

LE MARQUIS. 

Dans le doute , Il &ut tester neutre. M. de 
Yillèle a raison. 
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HMÉJSMB. 



Belle neutif^ ! Y 9m 9Jtf€ffn «|a: padha 4'£- 
gypte des vaisseaux , des canons , et jusqu'à des 
musiciens pour sel^ t^gitûétitis. 

LB MARQUIS. 

C'est pour rétablir l'harmonie. 

' i » 

liABAUME. 

Barrère n'eût pas luieux dit. 
Messieurs , laissons la politique. . 

LE MABQ.UIS. 

Vas-tu encoi:^ nous j>arler de tes élecUonis , toi? 

a i ' 9 t m 

Nousen«Qmm^:ra$s^$(ié«t- : .,i, . , 

LABAUMB. 

Pas plus que mtA : ^tSkti né mènent à rien. 



« » > ' 



• ^ 7 ('- ^ *. y 



V 

. . • ■: • f • . • • f - -^ /11.*.' ' . > 

Cartes , )^ n'i»î paç (r«li8f . i • 



y • . 



I • » • I 
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IkABAITAIfi. 



n : 



• • • 

I • 



Ni mof rnjie «er'pséte pâ9 ^rmeit; 






A quoi bon ces deux chambres? 

f . * . .. 

liABAUMB. 

Vous avez raison ; il n'en faut qu'une. 

LE MARQUIS. 



t^(*J é«a* I 



Il n'en faut point. De deux choses l'une : ou 
l'on ne peut pas se^gommaier ^ alors pourquoi 
parle-t-on ? ou l'on peut se gouverner , alors 
pourquoi a-t-^on un roi? 






labauméV 



r 9 •«•• • /« f«« 



^ ' C'est moi 'quï V ôUs' le demande : 

iÊ GÉNÉRAL. 



Règle générale : fe ^corpà* fêgîslalif ne doit ja- 
mais parler. 






Ces discussions de tribune corrompent le peu- 
pie. Croîriez-vous qu'un électeur de ma pro- 
vince , un simple fernlier/uii manant, s^st per- 
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mis de m'écrire : a M. le marquis, pourquoi donc 
ne pariez-vous jamais? Notre arrondissement a 
l'air d'une bête. » — Npus jnqirehons à une. révo- 
lution. 

LABAUME. 

Tant mieux ! 

Ilfaat à la. Fraude . qn . bomniQ de génie ^ un 
{guerrier. : 

LE MARQUIS. 

V » ■ ' « 

IL lui fiuit le despotisiiie paternel de nos rois , 
le trône appuyé sur l'autel , un clergé puissant. 

:inonARD y ironiquement. 

Oui 9 le goyvejaa^ment absioAu t|sio|^ré p^r les 
jésuites. 

LE GENERAL. 



■ I 



» '. » « 



il ■ • • * I • 



Une bonne armée vaudrait mieux : voyez le 
roi d'Espagne avec ses moines qui se révol-- 

tent. •. ; ; ,. • :. '.': ;r. . 

« 

LE. ,MA^QU;S. 

Et son armée , ne s'est-r^Jle jamais jf^voUéc ? 
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LS GÉNÉRAL. 

Parce qu'il ne la payait pas. 

LB MAEQUIS. 

I 

Un chevalier français doit servir pour l'hon- 
neur. 

San» doute | «0)9 au lûa^siti» ykjmA^i ^s ap- 
pointenients. L'empereur savait bien ce ^pttë c'est 
qu'une armée: et s'il lui donnait des dota- 
tions j il avait ses raisons pour cela. Je le ré- 
pète , une armée hien payée , un gowrefttemeat 

Tfandidiia le «Krt : tin Locdâ »v ! ' 

|/^ GBNBRAL. 

Un Napoléon. 

ÉnOUAHD. 

. - ♦ - 

Ni l'un ni l'autre , s'il vous plait. 



peux ambitievn , Actîx tywns ! 
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Louis XIV un tyran ! 

LB dStÈBLAli» 

L'empefeuir un aixibitiefiix I Ah! s'il eàt été 
ambitieux , serait-il tombé sur Tlieinicide rocftœr 
de Sainte*-Hélène ? 

liABATTME. 

Je ne le plains pas. Louis xrr du moîné^ avait 
une excuse : il était né sur le trône j mais Bona- 
parte 9 fils de la liberté , tua sa mère. 

n tua sa mère? Quelle calomnie! Vous en 
faites mat Néron. 

iiAiSÀtnijB. 

Vow ne me comptent» pas ; il tua la li-* 
hefté. 

Il ne tua qot 1 -Miarcliie* 

{It le duc d'iEngbi^n» 
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^ ^^K 



* » 



C'est faux. 

liABAÛMfi. 

Qui nous a légué le despotisme actuel, les jé- 
suites, là œnmre? £onaparte> 

LE GÉNÉRAL.' 

C'est faux , encore une fois : il n'y avait pas de 
censure sous l'empire^ 

EDOUARD. 

ff 

Oh ! c'est trop fort. 

LE QÉNÉRAL. 

1 * 

1 • . • ■ 

Il n'y en avait pas ; je le jure sur Pkouicar. 

L]^ .MARQUIS* 

R^^p 4eplua : Vimprimerîa esl une plaie d'E- 
gypte, dont M o&e. . . Enfin, on Fa très bien prouvé, 

ÉnouARD , ir^ttf j^if^mén^. 
Oui , c'est une baliste , du mainioç*.. . 

LE MAR<HJI9. 

Tais-toi. Nous savons bien' efe que t^eulent les 
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jeunes gens : une république fédérative , avec un 
président électif. 



« . > 



É&OUARD. 

Mais non, mon oncle. 

■•'■*' LABAUMK. 



Ne t'en défends pasj Voue avez raison. Une 
république,,.. . . , .. 



« » • » * • 



LE GÉNÉRAL. 



N'est bonne que dans les pays montagneux , 
comme la Suisse. 



LABAUME. 

i 



Est bonne partout 






IM KAHQmS. 






Quand on a de pareilles, opinions , mqnaeur., 
on reste chez soi. 

• " Ils^n va, 

< * 

LE GÉNÉRAL. 






Et on ne vient pas porter le trotibfe dans la 
société. 



Il sort d'un autre côte. 
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LABAUMfi , le suivant. 
^e vais vous prouver. , . Syeyès a dit. . . 

EDOUARD, le refençinf: 
Mon cher tuteur , au nom du cieL . . 

I^ABjiUMjB. 

Laisse-moi donc ; je veux les convertir. 

li sort. 



EDOUARD, seul. 

Au diable les volti^dins de toutes les époques! 
La France ne sera heureuse que lorsque le temps 
aura balayé tous ces vieux débris de rancien ré- 
gime , de la république et de l'empire. Patience : 
il est de notre parti , le temps. — On dirait cepen- 
dant que Fabsurdité est un brevet de longue vie. 
Cette chambre idiote, toujours au grand complet! 
Il en nibeuft un : c'est le géaéiral Foy. 
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EDOUARD, LA imCOHliESSE , AMÉLIE. 



* • 



ÀMEiLIS. 

Eh bien? 

iDOUABD» 

Eh bien ! ils se sont dSsputés comme des fous y 
à proposées Grecs, de r]mprim.$rie.v. 

LA TIGOMTESSB. 

Et de votre mariage ? 

imicrABS). 

Pas un mot. On n'a parlé que de Bonaparte , 
de Louis XIY et de McSm. 

iiA rKXxmmasMk 

Ah ! bon Dieu ! ils en sont encore au déluge î 

EDOUABD. 



■ * 



Que voulez-vous? nos pères sont des enfants. 

AMBlilB* 

On n'est plus raisonnable qu'à notre âge* 
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fisp&vKVp.r 



. f • ï » 



Concevez-vous mon tuteur, qui commence sa 
négociation en tirant 9ur' le9» deux partis ? 



LA VIGOMTESSB. 

Mais vous ? 



1 1 *-« 



>,!, ,■,,.••,•) J^9^^^n-v. .- ^'J ;• - 



» 1 



Ma foi! je n*^tais plus ihaiti^ dô^ifioi : j*aî paflé 
aussi. - . 



LA VIGOMTË^gfr:: 






Des élections ? C'est votee grand cheval de ba- 
taille. 

• .; ' , \ I j 11 .. .».»».» • I ' , 

ff 

Aucun de ces messîeuis ne reiit être électeur, 
pas même le député. 



5 ... - • * * * ^ • ,; • j f î. 



LA VICOMTESSE. 

> 



Quand on désespère d'être réélu . . . . , 

EDOUARD. 

Mon oncle n'est donc plus candidat du mi- 
nistère? ■•• ■• ■ ■'.' "-••.^•^•■■" -"'■'• ••■ ■•■•• 
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LA YIGOMTEâSE. 



Jei'ignore. Songeons à :ybtre mariage : cirojréz- 
vous toute réconciliation impossible ? 



AMÉLIE, i 



Mon fi^^ aie Texiçtence .des ^pui^bon^i 

• • ■ 

EA TICOMTÊSSE. 



• • 



S'ils lui donnaient une place , son inerëdnlitë 
cesserait peut-être : le budget est un si bon pré- 
dicateur! il fait tout croire. Je connais un évéque 
qui fabrique ses congréganistes avec des bu- 
reaux de loterie et de tabac. — Adieu , je 
TOUS quitté. ' ÎWrangerai peut-être votre ma- 
riage à Paris. 



BBOUARU. 



A Paris? 



ÀMJXIB. 



Ne ra^iasideméBder une place pour hlon père 
il se croirait déshtmorë. 



« • 



rA TI0OMTB6SB. 

. Pourquoi donc ? . 

25 
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Il dit qu'on généijal dé l'empereur ne pètl pas 
aujourd'hui.^. > . i 

LA YlCOMtÈSSB. 

Eh! kplâ)^l<idé!hdsgââérdtt2'^<!Aitd^às^^^ 
— Adieu. J'aper^d9 .M. dj^ JNforville. Tâchez 
seulement qu'il n'y ait pas d'autre querelle avant 

mdn^wtwirr^ ■' ■ ■- '-'- ^ .V;:rT/. lui ••::'' 






» «• 



\:- \ 



El^le forf fuvcQyfmâWi 






♦ * '. • . , , , > , I ^ n { t . . . < . 

ioOUARD. 

Que va-t-elle fairé't 'Qiielie étourdie ! Elle ne 
sera 'pas long-temps l'amie de ma femm^, 



f< ' 



Où sont ces m^e^Atumiiiû iriens deiifie tnj^pe- 
1er un allument de M. CM£Setûv;ij >u.i.vjrj 

Mon oncle, calmez-yous. 'Si' Vùtts' satiez 
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quelle peine me font toutes ces querelles 

LE MARQUIS. 

A toi? 

EDOUARD. 

Je vous avouer^ que j'aime mademoiselle De*» 
lonue. 

■ LE MARQUIS. 

Ah ! tu as bon goût : elle serait divine avec de 
la poudre. }-^ £h bien ! râne-la , moa cher : qui 
t'en empêche? 



> ■ ' « 



• • 



EDOUARD.. 

Si VOUS VOUS brouillez avec son père... 

LE MARQUIS. 



• » 



' * ♦ 



Que t'importe ? Tu ne comptes pas sans doutd 
lui demander son consentement? 



î- ,; '. ' 



EDOUARD. . 

Gep^^dwtvilfaudr^bîefi.... i 

■ • 

LE MARQUIS. 

Va , va , c'est de bonne guerre : autant de pris 
sur l!eiuiemK : 

25. 
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EDOUARD. 

Ah ! mon oncle , me croîriez-vous capable... 

. LE MARQUIS. 

Oui, fripon, je te crois très capable... J'allais 
dire une sottise. (Changeant dé ton.) Que diable 
aussi viens-tu me faire tes confidences ? C'est fort 
immoral. Tes amourettes ne me regardent pas. 

EDOUARD. 

Vous ne m'avez pas compris , ioion oncle. 

LE MARQUIS. 

Si fait. Tu ne veux pas l'épouser, n'est-ce pas? 

EDOUARD y gravement. 
Je vous ai dit que j'aime inademoiselle De- 

ê 

lomie. 

LE MARQUIS. 

Eh bien I attends qu'elle soit mariée. De mon 
temps 9 monsieur , on respectait les jeunes per- 
sonnes. 

énouARD. 
De votre temps , mon oncle , faire la belle 
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jambe, dans, I»$ salons de Versailles, se battre arec 
les maris, afficher une femme pour passer à une 
autre, c'était le métier d'un gentilhomme, le bon 
genre. 

LE MARQUIS. 

I 

Oui , monsieur. (Se reprenant.) C'est-à-dire le 
bon genre chez les roués. 

énouARD. 

Ce rôle est passé de mode, même au théâtre. 
Il me semble d'ailleurs , mon oncle , que la mo- 
raie... . , 

LE MARQUIS. 

Assurément , il faut de la morale , de la reli- i^ 
gion. 

ÉnOUARD. 

£h bien ! la religion . . . 

LE MARQUIS, 

Mais puisque tu te dis philosophe.... Tiens, 
vous êtes incompréhensibles , vous autres jeunes 
gens* •• Impies et dévois, patriotes et cosmopo- 
lites , astronomes et romantiques , c'est un chaos 
que le diable ne débrouillerait pas. EniSif , te voilà 
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tQi> ^ntilhomme lépablioaia^ près de t'aUier à 
un b)ioaaps^rtj0te« 

EDOUARD. 

Je ne compte pas épouser son opinion • D'ailleurs 

elle se rapproche tant de la vôtre. 

- 

LE MARQUIS. 

De la mienne ? 

EDOUARD. 

Un . seul mot vous divise : il dit Vempereur^ et 
vous dites V usurpateur j du reste , vous vqules 
tous deux la même chose. 

LB MARQUIS. 

Encore un sophisme' 

EDOUARD. 

Causez avec le général d'administration', de 
gouvernement y de tout , sans parler de Napoléon 
et vous serez d'accord. 

LE MARQUIS. 

. Moi d'accord avec un; buoiiapartiétp , un libé' 
rai ! Si tu me le prouva, je te. donne sa fille. 
Yiçns y tu vas voir, que; tu ne sais ce que tu dis. 
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ÉDOUABD , â part. 
$4 je pPW^Mfi l98 ivpptioitber. 



I • I • • € 



Ils sortent. 



« I ■* " ^. 



SCÈNE II. 

Une ?iutre partie du jardin; à droite un bosquet. 
LE GÉNÉRAL , LABAUME , ensuite EUGÈNE. 

LÀBÀTJMB. 

Vous étiez cependant de mon avis Tautre 
jour. 

LB GâNÂBAI^. 

Quand donc? 

. LABA0ME. 

r 

Au 18 fructidor. Je vous ai vu républicain. 



IB OÉNiRAL. 



Moi? jamais. 
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lABAUMB. 

Oui, patriote, répid^caâli. 3t m'en soutiens, 
parbleu! Ah! vous voilà au pied du mur ! Répon- 
dez donc. 

LE 6ENKBAX. 

Je réponds. ..jer réponcïs que la république 
était ^onne sous le consulat; mais à présent nous 
avons Napoléon ii. (Ployant Eugène, qui entre.) 
Qui t'a relevé de facticm? 

Grand-papa , j'ai trop chaud. 

« 

LB GÉNÉRAL. 

J'avais bien plus chaud çn Egypte. Il faut t'y 
habituer. 

LABAVMB. 

Pauvre enfant! conmie il est rouge! Il a at- 
trapé un coup de soleil. 

LB GÉNÉBAL , à Eugène. 

Ce n'est rien , ce n'est rien : je le nommerai 
caporal. 
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t 

SUGÂNE. 

• • • 

J'aimerais mieux mie cuirasse y comme le duc 
de Bordeaux. 

LB GiNÉRAIi. 

Le duc de Bordeaux ! qu'est-<:e que c'est ça ? 
Qui peut apprendre de pareils contes à cet enfant? 

EUGÈNE. 

Grand-papa , je l'ai vu à Paris. Il était bien 
gentil : il m'a dit bonjour avec sa main. Tiens , 
comme ça. 

LE GÉNÉRAL. 

Veux- tu bien te taire, et retourner à ton poste, 
mauvais soldat. (^Eugène sort en pleurant. ) Sa 
bonne l'aura mené aux Tuileries : je la mettrai à 
la porte. Confiez donc tos enfants aux domesti- 
ques ! Ils leur apprennent de belles choses ! — 
Quelle sottise que le mariage ! Après les enfants , 
viennent les petits-enfants : c'est à n'en pas finir. 
Aussi je compte bien ne pas marier Amélie. 

LABAUMB. 

Vous auriez tort : sous tous les régimes , quand 
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les parents ne marient pas leurs filles , elles ris^ 
quent de se marier elles-mêmes. 

LE GBNEHAL. 

Eh! que faire? Il n'y a plus de gendres aujour- 
dlmi. 

» 

Pardon : j'étais même venu vous en proposer 
un. 

Comment pense-t-il ? 

LABATJMB* 

S'il pensait comme mol? 

LB GÀNiaiAL. 

Je le refuserais.. 

LABAITMB^ 

• • • 

Et comme M* Morville ! 



F r 



LB GBNBRAfi. 

Je le refn8^r9â$« . < ^ 
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hAB AVME. 

£h bien! il ne pense ni comme M. Motville, 
ni comme moi. 

Alors il pense bien. -^ Combien â-t-il d'an- 
nées de service? 

Il a donné sa démission. 



ê » m « 



LB 6BNEBAI4* 

A mervdlle ! Je lui domie ma fille. 

■ • • • • 

JjÀBÂVUB. 

Je crois qu'il lui plaira. 

LB céNBBAIi. 

Certainement. D'ailleurs cela ne la regarde pas. 
Je voudrais bien qu'elle se permijt.d^ désapprou- 
ver mon choix. — Cet officier a-t-il de la for- 
tune ? 

LABAUMf}. 

«•♦'••• . I 

Oui : il a même deux belles fermes daAs e^ 
environs. 
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L£ GBNâRAL. 

'Et c'ârt im homme d'honneur? 

4 

LAJBAUME. 

J'en réponds. Si vous voulez , je vous le présente 
àv^oii^rd'hui même. 

LB GÉNÉRAL. 

Soit. J'aime cette franchise militaire. Nous 
terminerons sur-Ie-chpmp^.àla^.liiissarde. (La- 
baupie sort. ) Je voudrais bien voir maintenant 
mon cher ami le marquis de Horville. Comme 
il va enrager!: Ne prétesdait4I pas. que mes opi- 
nions m'empêcheraient de trouver un gendre? 
Morbleu ! je le disais bien , mes opinions sont cel- 
les de toute la France. 



LE GÉNÉRAL, LE MARQUIS, EDOUARD. 



LB MARQUIS. 

Eh! bien , général , qu'avez-vous fait du répu- 
blicain? 
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» • 



LB 6BNBRAL. 



Je l'ai terrassé. Je M m'étais jamais ru si fort 
dans la discussion. Les arguments me Tenaient;.* 
par l>atailldn. Enfin il n'a su que répondre. 

LE MAnauis. 

Il n'est pas de notre temps. C'est un Brutiis^ 
un Spartiate. 

LB 6BNÉRAL. 

Honnête homme du reste : s'il n'entend rien 
aux affaires publiques y j'aurais beaucoup de con- 
fiMQce en lurpour "des affaijpes de^faxail]e< • 

.EDOUARD. 

£t moi auasii 



y ' 



iiE. MARQUIS. 



X r 

p - 



, Halheu^usementi en politique, ef^t ^Q fou y 
et un fou dangereux. 






r r 



LE G^^^ftATi- 



Sous un gouvernement faî)|]e«.^.. Màjs. si 
l'on me donnait un régiment , je monterais à la 
tribune du corps législatif, et tous Terriez trem- 
bler les bavards. ' 
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LB uJij^iaiê. 



Non*, pdint de Hallebaides : le roi Fa dit. Ce 
n'€M pas ^ne j'ailne plM qiie voud ces rytori- 
ciens qui piiileiit d& lotiH, dléuie definaices. 
Qui peut mieux connaître les finances que le mi- 
nistre des finances ? Il faut donc s'en rapporter à 



• » • • 



BDOUAROv 

Mon onde a trouvé iin mezzo termine... 

••• ' , * !.. .1 



LE MARQUIS. . . 



'«•i'«<M ' ' I'' 

* » . • « •. • «1 • - - ■ . • ... 4 



Oui. Paflteimhle.les jahàmbjés » aayi ifes assen^ 
bler.J'imprimedansleikfoneV^r.'Lasessionestoa- 
verte et les séances sont secrètes*» — Personne pour 
me contredire : j'ai la censure. Alb» jei&ds par- 
ler Benjamin-Constant dans un sens monarchi- 
que et religieux , en faveur dos ministres et de la 
côïigi*^(îoîi. 'Efii tïArttfotî, je^ téfâge s<yûr discours 
moi-même. ' • •' -•' « 



a t • ' * 



6t»otrÀiiD. 



' G^ ingémetlk • 






r 



.' V 



Et profond. '• '• f<. 
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< < • < 



LE MARQUIS. 



I. '■• 



On ut ce discours dans les gazelles; et les 
Français de s'écrier aussitôt (ils sont si légers !) : 
(c Tout va bim , .poisqfiie Befijamia-Constant le 
(c dit. » Goir^^ez^yous? C'est; du ims^çhi^iyé- 
lisme^ 



• jj . » . I 

LB GÉNÉRAL. 



Mais c'est encore du gouyemement représenta- 
tif, et l'on n'en veut plus. ^ Vdjjrez , on se moque 

LB MARQtrlS. * * 

C'est vrai. Jel'aidiîÉïla'cfetlnbre : lereprésen- 
t^T^^fmm «»«HwnjÇ,p«,,fpi«tfîftftjj§nf^^ V4té : 

pas le momçBJtT4ftl?*rQf4^.lB|is>. / .^ :i;:.| /p j / :;i 

liiCeatileitiKome»! dea.gfmd69, m^BœwY]^^-) — 
VnmçiiÈon^yhtcé^.A^mi revenir ^o^qW) ^'m^ 

pie : le gouvernement défettd; .dA ipjjfBWi te fe*^ 
se, sous peine de mort. Eh! bien, celui qui 
passe le fossé , pend'u ;' et celui qu'on veut pen- 
dre , on dît qu'il a passé le fossé. Véili:ijik€fcâirle, 
à moi. 
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LB MAftOmS. 

« 

Touchez là , général : vous savez ce que c'est 
que de gouverner les hommes. 



• l'.i 



Je vous le disais bien, mon Dnàe. ' 

LB MAHQUIS. 

J'avais tort. 

.r . ... : -, . .. X^'GiNinAJ-. , y.:,, ,,,;[ j, .V 

Vous croyiez cependant que mes opiiif6i$^^li- 
tiques m'empêcheraient de marier ma fille? 

'Je! fes iute^sptétiMmAh : Je-siiitffdlMû^lB'peii^ 
èer que vous te ptdssiézi trouvel^ ifii g&dî^', que 
je veux moi-même' vous bn éo^èt to: 



xcy 



I/B GBNfiâALl 



C'est trop d'honhcmir pour Aooi^Dertsdiiement; 
iMaisje suis fbiN^é de vous av<>uer , avtcmttiioyMlé 
de Mldàt^ que vous arrivez trop 'tttrd. J^oi 'paio* 
mis U ïMia d'Amélie. - 



• ■ » • i 



t f > '» 



• • t « 



ÉDOUAED. 



/ ' ■ I i 



• ■ 



Ëst-ilpos^k? 
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liB 61&NÉRAL. 



Oui , à un ancien officier y qui pense comme 
moi. C'est une victime de La restauration. Je suis 
riche ; je consolerai la gloire en la dotant. 

BDOUARD. 

Quel est cet officier? 

L£ GÉNÉRAL. 

Je ne puis pas encore vous dire son nom ; mais 
vous le verrez. Je l'attends aujourd'hui. Tenez , le 
voilà. 



Les Précédents, M. LABAUME. 

LE GÉNÉRAL , à Labaume» 
Eh bien ! où est mon gendre? 

LABAUME. 

J'allais le chercher bien loin , quand il est ici. 
f Prenant Edouard par la mam. ) J'ai l'honneur 

de vous présenter. . . 

a6 
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Alors je voue le présente aussi» Il parait que 
tout le monde était dans le secret. 

LB GéTTÉRAL. 

Excepté moi; mais nn militaire français 
n'a que sa parole : j'ai dit que mon futur gendre 
me convenait beaucoup , et je ne m'en dédis 
pas. 

énouABD. 
Général , que vous me rendez heureux ! 

LB GÉNÉRAL. 

Il n'y a plus qu'une difliculté : il s'agit de l'ave- 
nir de ma fille ; je désire savoir ce que son mari 
compte faire. 

ULBAUMB. 

Rester indépendant. 



LE GÉMÉBAL. 



Ce n'est pas un état. 

. j^quAbu* 

> 

Faut-il absolument vivre sur le budget? 
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LB MARQUIS. 

Pourquoi pas? Puisqifô nous en avons un, 
profitons-en. 

LB GBNéRAL. 

Sous l'empire , les jeunes gens. . . 

LABAUME. 

Etaient enrégimentés d'avance : grands , gros , 
forts, à FÉcole militaire; poitrine faible et vue 
basse, auditeurs. 



liB GÉNÉRAL. 



Auditeur ou non , je veux que mon gendre fasse 
quelque chose. 

LABAUME. 

Eh bien ! il fera des enfants. 

LE MABQUISi 

Le nom que porte mon neveu lui impose des 
devoirs. Son père était maître-d'hAtel du roi; et 
il ne faut pas qu'Edouard oublie entièrement 
qu'il est gentilhomme. 



a6. 
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LE GiisàfLAJj^ fièrement, au marquis. 

Ce n'est pas eu entrant dans ma famille qu'il 
pourrait l'oublier. 

EDOUARD» 

Au contraire , général. 

LE MARQUIS, à Dclorme. 

Il me semble que vous le prenez sur un ton un 
peu haut, M. le comte. 

LE GENERAL. 

Je le prends comme je le dois , M. le marquis. 

LABAUME. 

Messieurs , messieurs ! 

^ LE MARQUIS , entre ses dents. 
L'orgueil des parvenus. . . 

LE GENERAL. 

Hein! qui appelez-vous parvenu? Si vous êtes 
marquis , je sui$ comte. 

LE MARQUIS. 

Comte de la nouvelle cuisine. 
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EDOUARD. 

Mais , d'après la chatte. • • 

LE MARQUIS. 

Je me moque bien de la charte. 



LE GÉNÉRAL. 



Et moi donc! 

EDOUARD . 

L'ancienne et la nouvelle noblesse sont... 

LABAUME. 

Abolies de droit et de fait par la Constituante. 
Or, en bonne arithmétique, zéro égale zéro. 
Vous voilà d'accord. 



LE GÉNÉRAL , btis^ au marquis. 

Vous m'avez insulté ; vous m'en rendrez rai- 
son. 



LE MARQUIS, de même. 
Quand vous voudrez. 

LE GÉNÉRAL , de ?né?ne. 
Dans une heure , ici même. 
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LB MARQUIS , de même. 
A y 05 ordres. (Haut.) Edouard^ suiyez'-iiloi. 

^DOUABD 9 d pari. 
Allons, plus d^'e^oir. 

Il sort avec son oncle. 



M. LABAUME, LE GÉNÉRAL. 

LABAUME , d Marville^ qui sort. 

Tous TOUS en allez. Tenninop^^u moins notre 
affaire. 

LE GÉNÉRAL. 

Ne le retenez pas; nous la terminerons plus 
tard. — Concevez-vous Fimpertiiience de ces 
gens-là? 

LABAUME. 

Ma foi ! je ne conçois ni sa colère ni la vôtre. 

LE GÉNÉRAL. 

Il a besoin d'une leçon. 
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LABAUMB. 

Le peuple la lui donnera. 

Je m'en charge. U» boa coup d'ëpée.... 

Oh? Fempire se battre contre Paucien ré- 
gime! 

LE GENERAL. 

Pourquoi pas ? 

LA BAUME. 

Deux frères î 

LE GÉNÉRAL. 

Comment, deux frères? 

LABAUMS. 

Qu'est-ce que l'empire? Tancien régime au 
corp8-de**garde. 

Lfi GÈdiRAL. 

Au coîpSKl<ygârde ! kiâ? Il ft'a J^iitiâis servi. Il 
est maréchiai-de-ciàttip eomme il est marquis, pur 
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la grâce de Dieu. Aussi voudrait-il faire de Far- 
inée une confrérie. 

LABAUME. - 

£t de la France une Sorboune. 

LE céi^éRAL. 

Enchanté de vous voir de mon avis! — Je 
vais chercher des armes. Je compte sur vous. 

Il sort. 



M. LABAUME, ensuite LE MARQUIS, puis LE 

JARDINIER. 



LABAUME. 

Il faut empêcher ce duel ridicule. Comment 
faire? Allons prévenir Edouard.... 

Fausse sortie. 

LE MARQUIS, à luir-méfne. 

J'oubliais qu'il me faut un témoin, {^percevant 
Labaume. ) Ah! Je vous retrouve à propos. J'ai 
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une affaire d'honneur : vous me servirez de second. 

labaumë. 

> « * » • 

Votre adversaire vous a prévenu. 

LE MARQUIS. 

ê 

You& serez notre témoin à tous deux : cela se 
faisait aptrefois. 

LABAUME. 

Volontiers : j'arrangerai l'affaire plus facile- 
ment. 

LE MARQUIS. 

De grâce y ne me parlez pas d'arrangement. Un 
duel est pour moi une partie de plaisir. Ce pau- 
vre général ! je rirais bien de sa folie , si elle ne 
me faisait pitié. — Concevez-vous l'insolence de 
ces gens-la. 



• • • 1 



LABAUME. 

... . > . '. . . > . 

C'était l'amabilité de rein]fâr&. î • 

LÉ' MARQUIS. 



i « 



Amabilité de tanibour-major. — '• Eh' bien ! 

< . I 

maintenant à la cour on en fait état y oh les croit 
habiles. 
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LABAUME. 

Parce qu'ils sont serviles. 

LE MARQUIS. 

C'est yraiment une honte de rencontrer au 
Château tous ces préfets , ces généraux venus de 
si bas lieu ! Ils se croient sur le même pied que 
nous. Ça parle , ça salue. 

LABAUME. 

Ils ne savent plus faire autre chose. 

LE MARQUIS. 

Je suis charmé de voir que vous les méprisez 
comme moi. — Je vais chercher mon épée. Ne 
vous éloignez pas . 

II sort. 
LABAUME. 

Cela devient sérieux ! Où trouver Edouard à 
présent? {udu jardinier^ qui entre.) Vous n'avez 
pas vu M. Edouard? 

L]^ . lA]|lI>IIiriB9. 

Non , monsieur. Y 'là deux me$«ieur& qui le de- 
mandent. 

Labaume sort. 
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LE JARDINIER , GRANOT , BAUDRY. 



LE lARDINIBR. 

Voulez-vous venir au salon ? 

BAUDRT. 

Oh ! non : son oncle le marquis y est peut-être^ 
et , pour le moment , nous ne sommes pas cos- 
tumés. 

GRANOT, au jardinier. 

Allez chercher M. Edouard j dîtes-luî que 
c'est M. Granot et M. Baudry, propriétaires^ 
qui viennent le demander pour ce qu'il sait 
bien. 

LE JARDINIER. 

Tenez , le voilà justement. 

Il sort^ 
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BAUDRY, GRANOT, EDOUARD 



BAUDRY. 



Serviteur, M. Edouard. Nous venons encore 
vous demander un avis pour la liste électorale. 



GRANOT. 

Nous sommes vingt-deux que là préfecture 
rejette nos pièces. 

EDOUARD. 

Elles m'ont paru bien en règle cependant. 

GRANOT. 

Ils disent comme ça que ma propriété ne m'ap- 
partient pas. 



EDOUARD. 



Comment ? 



BAUDRY. 



Voici la ruse : le percepteur s'est amusé à chan- 
ger nos noms de baptême. Moi, je m'appelle 
Louis - Jean ; il trouve que Jean - Louis ça va 
mieux : il met Jean-Louis. 
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GHANOT. 

Moi , au lieu de Nicolas-Pierre, il met Pierre- 
Nicolas. Je réclame ; il répond : « C'est bonnet 
blanc et blanc bonnet. » 

BATJDRY, 

Mais pas du tout : v'ià qu'aujourd'hui le préfet 
à l'air de croire que je ne suis pas moi- 
même. 

EDOUARD. 

C'est un tour d'escamoteur. 

a 

BAUDHY. 

A-t-il le droit de nous subtiliser nos biens? 
Nous plaiderons : la justice est bonne. 

EDOUARD. 

Retournez chez le percepteur. 

GRANOT. 

Nous en venons: il était au café à jouer sa par- 
tie de dominos. Il nous a dit : ce Je n'ai pas le 
temps; d'ailleurs on m'a fait défense de délivrer 
deux certificats. ï> 
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EDOUABD. 

Nous lui enverrons un huissieré 

BAtTDRT. 

Mais l'huissier n'ose pas. 

EDOUARD. 

Donnez, je m'en charge : je les poursuivrai 
l'épée dans les reins. 

GRANOT. 

Vous ne craignez pas les préfets , vous , mon- 
sieur Edouard. 

EDOUARD . 

Il ne faut craindre personne quand on fait 
son devoir. 

BAUDRT. 

Vous nous rendez bien service , allez. Eh bien ! 
croiriez -vous qu'ils vous accusent d'être un co- 
mité directeur pour nous opprimer ? 

* 

EDOUARD, souriant. 

Ah!.-., Et qu'avez-vous répondu? 
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BAUDHT. 



Que je veux être opprimé, moi. Alors, ils 
m'ont appelé révolutionnaire. Je ne désire pour- 
tant pas le pillage. 



GRANOT. 



Les buralistes font courir le bruit que tous ceux 
qui voteront, le préfet enverra leurs garçons à 
l'armée. 



EDOUARD. 



Soyez tranquilles. 

BAUBRT. 

Quelle mauvaise herbe que ces préfets ! 

GRANOT. 

Je n'aurais pas envie de trop taquiner le nôtre. 
S'il n'y a pas d'élections cette année, comme il 
dit , je ne suis pas bien jakmx de me déranger 
pour juger des criminels. 

EDOUARD. 

Ne le croyez pas j il vous trompe : il y aura 
des élections, très certainement. Prévenez-en tous 
vos amis. Tenez , distribuez -leur ces brochures. 
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GRANOT. 

Tiens ! vous en avez plein vqs pocbes ! 

EDOUARD 

Je vais m'occuper de votre affaire ; et quand le 
moment sera venu, nous nous entendrons pour 
choisir des candidats dévoués au roi et à la 
charte. 

GRANOT ee BAUDRY. 

Et à ragriciilture. 

EDOUARD. 

Bonjour. Revenez me voir après- demain. 

Granot et Baudry sortent. 



EDOUARD, Ensuite AMÉLIE, Puis LE MARQUIS. 

inouARbi. 

Les préfets avaient compté sans nous : ils comp- 
teront deux fois. 

AuèiliÊ, , accourant , 

• • * 

Je vous cherchais. Mon père qst rentré furieux. 
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£l)OrÀR]). • 

Tout est rompu , ma chère Amélie. 

AMÉLIE. 

O mon Dieu! j'en étais sûre, — Il faut 
donc renoncer à ma seule espérance de bon- 
heur. 

Ils vont s'asseoir dans le bosquet. 
L£ MARQUIS, entrant sans les voir. 

Ah! je suis le premier au rendez-vous, selon 
mon habitude. 

énouARD, à Amélie. 

Nous aurions été si heureux dans notre mé- 
nage. 

LE MARQUIS, d partjjusqu^d la fin de la 



1 



scène. 



Hein 1 (^11 se retourne ^ et aperçoit Edouard et 
Amélie. ) Que vois-je ? Oh ! parfait , délicieux I 
un duel d'une autre espèce! {S' approchant.) C'est 
bien mon coquin de neveu !.. Ah ! moraliste , je 
t'y prends. Va , j'en étais sûr : bon sang ne peut 
mentir. 

27 
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▲liéLiB, à Edouard. 

Ecoutez : fl me semble avoir entendu du 
bruit. 

Le marquis se cache derrière un arbre. 

énouABD , se levant ei regardant. 
Non , il n'y a personne. 

II se rassied aux pieds d'Amëlie. 

XE MAHQITXS , en ébsertfûHon. 
Bien. 

Que notre vie se serait doucement écoulée! 
LVmoar et l'étude en auraient rempli tons les 
instants. 

AMÉLIB. 

Vous m'auriez appris Tàllemand, que vous sa- 
vez si bien, j'ai tant envie de lire Goethe dans sa 
langue originale. 

énouARB. 

En revanche, vous m'auriez enseigné l'ita- 
lien. 
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LE MAHQUIS. 

Ils croient donc que le mariage est un cours de 
langues étrangères. 

AMELIE. 

Pourquoi faut-il que la politique nous sépare ? 
^ Je la déteste. 

ÉDOUABD. 

Ce n'est pas la faute de la politique , mais la 
faute des hommes. 

LE MARQUIS. 

Assez de paroles : au fait. 

AMÉLIE. 

Hélas ! quand toutes ces divisions finiront- 
elles? 

EDOUARD. 

Bientôt , heureusement pour la France. Vous 
connaissez sans doute les nouveaux calculs statisti- 
ques? 

LE MAHQUIS. 

« 

De la statistique ! Oh ! le nigaud ! 

27. 
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EDOUARD. 

Ils sont très rassurants : M. Dapin prouve fort 
bien... 

LE MAHQUIS« 

Qu'il est un cannibale. 

EDOUARD. 

Que, dans quelques années, toute la vieille 
génération aura disparu. Nous la remplacerons 
au pouvoir. 

LE MARQUIS. 

Non , non • 

AMiLlE. 

Mais les jeunes gens ne seront plus jeunes alors: 
se conduiront-ils mieux ? 

EDOUARD. 

Sans doute. Purs de tout antécédent fachcQx , 
sans préjugés , ni souvenirs de parti , ils iront 
droit au but. 

LE MARQUIS, riant. 
Il y parait. 
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EDOUARD. 



Rien n'entravera pUiâ la prospérité de la France 
nouvelle. ... 

AMÉLIfi. 

£t l'on pourra se marier selon son goût. 

LE MARQUIS. 

La petite y revient : voyons ce que le maraud 
va répondre. 

EDOUARD. 

Qui nous gouverne aujourd'hui? Une vieillesse 
chagrine , ignorante , amoureuse du passé. Que 
peut-elle faire ? Nous arrêter. 

LE MARQUIS. 

C'est toi qui t'arrêtes, imbécille ! 

EDOUARD. 

N'admirez-vous pas, mademoiselle, combien 
le gouvernement est moins éclairé que l^ so- 
ciété. 

LE MARQUIS. 

Encore! 
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BBOUARO. 

Il se figure qu'il rétablit la religion , parce qu'il 
rebâtit des églises ; et dans un temps où les. inasses 
ne croient plus à rien , il se fait jésuite t 

LE MARQUIS. 

4 

A ta place , un jésuite serait moins sot. 

AMÉLIE. 

Laissons là la politique. Ne sommesr-npus pas 
déjà assez malheureux , mon ami? 

LE MARQUIS. 

Mon ami! Elle est charmante. Je n'y tiens plus. 

EDOUARD. 

Il est pourtant encore un moyen d'obtenir le 
consentement de votre père , ma chère AméUe. 

Il lui prend la main. 
LE MARQUIS. 

A la bonne heure ! courage donc ! 

EDOUARD. 

Votre amie ne nous a-t-elle pas promis ce ma-r 
tin de lever tous les obstacles ? Peut-être connaît- 



LES STATIOKNAIRES. 419 

elle quelqu'un qui a tout pouvoir sur Fesprit de 
votre père. 

AMéLIB. 

Ce quçlqu'un-là est mort à Sainte-Hélène. 

EDOUARD. 

Que n'a-t-il laissé un décret posthume pour 
ordonner notre mariage ? Il en a laissé tant d'au- 
tres dont on abuse aujourd'hui ! 

LB MABQUIS. 

Il va recommencer. Déplorable jeunesse! 

EDOUARD. 

Mais, si nous avons de bonnes élections, 
la charte 

LE MARQUIS , éclatant de rire. 

Ah , ah , ah ! la charte ! les élections ! 

AMBliiE, effirayée. 

O mou Dieu ! 

Elle s'enfuit. 

EDOUARD , 9ort€mi du bosquet. 
Vous nous écoutiez , mou oncle ! 
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LE MABQUis, riant toujours^ 
La charte ! les élection^ ! Ah ! ah ! 

« Je ne m'attendais guère ^ 

« A les trouver dans cette affaire. » 

EDOUARD , furieux. 
3aas le respect que je vous dois... 

LE MARQUIS. 

Taisez-vous, libertin. 



Les Précédents , M. LABAUME , LE GENERAL. 



j_ t 



LE GENERAL. 

Qu'y a-t-il donc ? 

LE MARQUIS. 

Les élections ! la charte ! Ah ! ah !.. Excusez 
le fou-rire... 

LABAUMS. 

Que signifie...? 



LES STATIONNAIRES. 421 



LE MARQUIS. 

Ah ! j'étouffe.-. Mon neveu , votre fiUe^-. 
Comment ! ma fille ? 

LE MARQUIS. 

Avec mon neveu, en tête-à-tête ! 



LR GENERAL. 



En tête-à-tête ? 

LE MARQUIS. 

Oh ! rassurez-vous : il ne s'est rien passç que de 
très constitutionnel. 

LE GÉNÉRAL. 

Trêve de plaisanteries , monsieur. Je veux sa- 
voir. . 

LE MARQUIS. 

£h bien ! il faut les marier. Mademoiselle vo- 
tre fille veut lire Goethe dans l'original. 

LE GENERAL. 

Point d'obscénités , s'il vous plait. Respectez la 
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réputation de ma fille* Nous ae sommes plus au 
temps de la régence* 

LE MAHQUIS. 

Il s'en faut bien. Alors ou n'eut pas vu cela. 

LE GBNÉRAli. 

C'est trop m'insulter. 

Il met Tëpée à la main^ le Marquis en fait autant; 
Edouard et Labaume se jettent entre eui* 

EDOUARD. 

Mon oncle,..! 

X.ABAUME. 

Messieurs. •• ! 
Laissez -nous. 



Les Mêmes, LA VICOMTESSE, AMÉLIE, 

EOGÈNE. 

AMÉLIE , courant se jeter dans les bras du 

général.. 

Ah ! mon père ! 
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LA VICOMTESSE^ 

L'épée à la main! Quel rôle répétez -^ vous 
donc? 

LK MATiQVîS^ à part. 

Peste! madame de Kçrolan.,. Il ae manquait 
plus qu'elle. 

LA VICOMTESSE. 

Ah! je devine : c'est une charade en action j 
le tableau deç Sabines, n'est-rce pas? 

LABAUME. 

Le tableau de Charenton. 

EDOUARD. 

Ces messieurs veulent se battre. 

LA VICOMTESSE. 

On ne se bat plus aujourd'hui, pas même à la 
guerre. — Général , le ministre a lu vos péti- 
tions; et VQici une lettre... 

LE MARQUIS. 

Comment ! vouç demaiidie? du service , gé-^ 
néral ! 
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LABAUME^ à part. 
Le voilà jaloux de la bassesse de l'autre. 

LE GÉNÉRAL. 

Ma foi ! je vous avouerai , avec ma franchise 
militaire, que je déteste l'oisiveté. {Lisant j à 
part.) ce M. le général, des ordres viennent d'être 
(c donnés au préfet de votre département pour 
(( vous porter à la députa tion. Candidat du roi , 

« vous n'oul)lîerez point » — Ah! madame, 

que d'obligations ! 

LA VICOMTESSE. 

J'ai aussi une lettre pour M. de Morvîlle. 
LE MARQUIS, lisant à part. 

(( Pour assurer votre réélection , qui paraît 
(( douteuse , il est nécessaire que vous vous enten- 
<jc diez avec M. le général Delorme. Ses partisans 
(( réunis aux vôtres vous donneront la majorité, n 

LE GÉNÉRAL, à par^. 

Un mois plus tôt, j'allais au camp de St-Omer. 

LABAUME , gaiment. 

Messieurs, vous êtes ici pour une aflFaire.... 
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LB MARQUIS. 

N'en parlons plus. — Général , que tout soit 
oublié. ^ 

Il lui offre la main , que le Ge'ne'ral presse vivement. 

LABACJME. 

Allons, embrassez-vous. Des gens 'de votre 
caractère sont bien dignes d'être amis. 

LB MABQUis et LE génébal , d la Vicomtesse. 

Madame, comment vous prouver ma recon- 
naissance?... 

LA VICOMTESSE. 

En mariant ces deux enfants. 

LE GENERAL. 

De tout mon cœur, si M. de Morville... 

LE MARQUIS. 

Trop flatté de m'allier à vous. 

LABAUME, à Eugène, 
Et toi , tu auras ta cuirasse. 

EUGÈNE. 

Comme le duc de Bordeaux? 
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LE GéliBRAL. 

Oui, comme So& Altesse Royale, — Madame, 
si vous pouviez le faire entrer dans les pages 

LABAUME* 

Delà chapelle? 

LE MARQTTÎS. 

Fi donc! Ce sont des artistes. Dans les pages 
des grandes-écuries , à la bonne heure ! Ils sont 
gentilshommes. 

LABAUME , unissant Edouard et Amélie, 

Adieu ! Soyez heureux autant qu'on peut 
l'être aujourd'hui. {A Edouard. ) Je ne te demande 
qu'une chose : c'est de relire VEmile et d'élever tes 
enfants à la Jean-Jacques. 

LE MARQUIS. 

Non, non: à Saint-Acheul. 



LE GÉNÉRAL. 



Je me charge de les instruire. 



_t 



EDOUARD. 



Vous n'en auriez plus le temps. Je les élèverai 
moi-même. 
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LB MARQUIS. 

Tâche au moins qu'ils pensent bien. 

énOTTARD. 

Hélas! mon oncle, j'aurais beau faire ; ils ne 
penseront ni comme vous ni comme moi , mais 
comme on pensera alors : 



CHACUN DE SON TEMPS. 



FIN. 



? 
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